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SCÈNE PREMIÈRE
LA COMTESSE DE LA MOTTE, seule, a*»»e à une table, écrivant.
« Dans l'espérance que vous voudrez bien me continuer » vos bienfaits, daignez agréer, madame la duchesse, l'hom- » mage respectueux de votre très humble et dévouée ser- » vante. Jeanne de Saint-Hémy,) comtesse de la Motte- » Valois... » Qu'espérer de tant d'humiliations?. . (eiu* m u suscription de ses lettres.) Madame la duchesse Diane de Polignac, lu favorite de la reine, dix louis... Madame Campan, première dame d'atours de Sa Majesté, trois louis... Monsieur
de Breteuil, ministre d'État, une audience... Monsieur de Galonné, un conseil... Monsieur de Cagliostro, cinq louis, car il m'a souvent donné. On prétend, pourtant, qu'il fait de l'or. Il est vrai qu'il m'a promis une visite, de laquelle, si je suis résolue et adroite, ma destinée dépendra... Adroite, je le suis... Pour la résolution, la misère vous en donne, (on fr«ppe.) Entrez !
SCÈNE II LA COMTESSE, BEAUSIRE
LA COMTESSE
Tiens! monsieur de Beausire, mon voisin de palier... Qu'y a-t-il pour votre service, monsieur de Beausire ?
BEAUSIRE
Ah ! madame la comtesse, sauvez- moi plus que la vie, sauvez-moi l'honneur!
LA COMTESSE
De quoi s'agit-il ?
BEAUSIRE
Figurez-vous qu'hier, à mon académie, après une série de coups inconnus dans les fastes du brelan, ma martingale a sauté... si bien que pour souper j'ai dû mettre mon manteau en gage... Or, comtesse, voyez mon habit !... (n 8e
tourne et montre un immense trou.) Et j'ai Compté SUr VOtre aSSis-
tance.
LA COMTESSE
Hélas ! mon pauvre Beausire. Je r.uis aussi démunie que vous...
ACTE PREMIER
BEAUSIRE
Est-il possible ? Vous, une descendante des Valois, une fille de rois... Allons !... Je tiendrai donc mon chapeau comme ceci... (n f«t un effort comique.) pour cacher mon trou... Ah!... Nous n'en serions pas réduits à cette gueuserie, si Oliva ne m'avait pas quitté !..
LA COMTESSE
Votre infidèle ! qui vous a abandonné la veille du jour où j'ai emménagé à côté de vous ! Vous la regrettez donc toujours ?
BEAUSIRE
Si je la regrette ! La perfide ! Mais Oliva, madame, c'était la chanson de ma vie, 1 oiseau de ma cage, le soleil de mon ciel! On se disputait, on s'injuriait, on se battait... Mais la bougie soufflée, l'enfer redevenait un paradis !... Et dire qu'elle est partie, partie le jour de sa fête, partie pour un misérable pot de fleurs !
LA COMTESSE
Que vous avez oublié de lui donner?..
BEAUSIRE
Non ! que je lui ai cassé sur la tête!..
Peste, mon voisin !... Vous n'y allez pas de main morte !
BEAUSIRE
Ah ! madame, l'amour existe- t-il sans la jalousie? ..
LA COMTESSE
Et mademoiselle Oliva vous donnait sujet d'exercer la vôtre ?
BEAUSIRE
Du premier janvier à la saint Sylvestre... Grands seigneurs, traitants, officiers, abbés, robins même, tout lui était bon... Le mois dernier j'ai surpris un huissier... dans ma robe de chambre !
LA COMTESSE
Qu'a-t-elle dit?
BEAUSIRE
Elle a prétendu qu'il venait saisir!... Et le fait est qu'il avait saisi!... Mais je ne vous importune pas davantage, comtesse, je vais faire un tour au Palais-Royal... Ce serait bien le diable si je ne dénichais pas une paire de pistoles? Et j'y aurai peut-être des nouvelles de ma traîtresse !
LA COMTESSE
Bonne chance, monsieur de Beausire I
Ah ! madame, voilà ce que c'est que de donner des fleurs aux femmes... cela porte malheur!
SCÈNE III
LA COMTESSE, puis DAME CLOTILDE, puis ANDRÉE DE TAVERNEY et LA REINE.
LA COMTESSE
Voyons, reprenons nos comptes... Total dix-huit louis, et j'en ai promis vingt à M. de la Motte pour l'aider à supporter sa garnison de Montmédy. Pauvre diable, notre
mariage ne l'a pas enrichi . (Coup de sonnette à la cantonade. Appelant.)
Dame Clotilde !... Dame Clotilde... On sonne!... Mais dépé chez-vous donc ?
ACTE PREMIER
DAME CLOTILDE
On y va!
Elle sort.
LA COMTESSE
Si c'était la visite que m'a annoncée M. de Gagliostro...
Elle a précipité ses papiers dans un tiroir et s'est jetée dans un fauteuil. ANDRÉE, de la porte du palier.
Est-ce ici que demeure la comtesse de la Motte Valois?
DAME CLOTILDE
Oui, madame...
ANDREE, à une autre dame qui n'est pas en vue.
Vous pouvez entrer, madame, c'est ici.
DAME CLOTILDE
Qui annoncerai-je à madame la comtesse?
ANDRÉE
Annoncez deux dames des Bonnes Œuvres.
DAME CLOTILDE
De Paris?
Non... de Versailles...
LA COMTESSE
C'est bien, dame Clotilde... Faites entrer...
Clotilde introduit la Reine et Andrée de Taverney, qui sont très emmitouflées dans leurs fourrures et sort. La comtesse a avancé deux fauteuils et salué les visiteuses en leur désignant les sièges.
SCÈNE IV LA COMTESSE, LA REINE, ANDRÉE
ANDRÉE
On nous a dit sur votre condition, madame la c mlcs:<\ des choses qui nous ont intéressées, madame et moi, et nous avons voulu avoir quelques détails sur ce qui vous concerne...
LA COMTESSE
Mesdames, vous voyez le portrait d'Henri II, mon aïeul, car je suis bien véritablement du sang des Valois. Quant au reste, s'il vous plaît de m'interroger, je suis prête à vous répondre.
ANDRÉE
Votre père est mort, nous a-t-on dit?
LA COMTESSE
Oui, madame, mon père, comte de Saint-Rémy, baron de Valois, petit-fils du roi Henri II, est mort de misère et de faim.
ANDRÉE
Est-ce possible ? Mort ici ?
LA COMTESSE
Non pas même ici, pas dans ce pauvre réduit, pas dans son lit, ce lit fùt-il un grabat ! mon père est mort côte à côte des plus misérables et des plus vils... mon père est mort à l'Hôtel-Dieu de Paris!
ACTE PREMIER
ANDRÉE
Grand Dieu !
Et votre mère?
LA COMTESSE
Quand mon père l'épousa, elle était d'une rare beauté, mais hélas ! la misère aidant, cette beauté s'altéra et avec elle le caractère de ma mère ; à la moindre faute, qui eût fait sourire une autre mère, la mienne me battait. A force de coups, elle m'apprit une phrase qu'instinctivement je ne voulais pas retenir, puis, elle me jeta dans la rue avec ordre de la débiter au premier passant, si je ne voulais pas être battue jusqu'à la mort.
ANDRÉE
Affreux ! Affreux !
Et quelle était cette phrase ?
LA COMTESSE
« Monsieur, ayez pitié d'une petite orpheline qui descend, en ligne droite, d'Henri II de Valois, roi de France... » Le froid vous fait frissonner, madame, et j'en suis au désespoir, mais le bois vient d'enchérir encore de six livres, ce qui le met à soixante-dix livres la voie... et ma provision est épuisée.
Ce n'est pas de froid que je frissonne, madame, c'est de pitié en vous écoutant... Mais pouvez- vous fournir les preuves justificatives de votre généalogie ?
LA COMTESSE
Voici ce que vous désirez, madame. *
Elle lui donne des papiers que la reine examine. LA REINE, très bienveillante .
Vous aviez raison, madame la comtesse. Ces titres sont parfaitement en règle, et vous en obtiendrez sans nul doute une pension pour vous... et un avancement pour votre mari. En attendant, le bureau des Bonnes Œuvres m'autorise à vous offrir ce léger secours...
Elle lui tend un rouleau.
LA COMTESSE, le prenant..
Où pourrai-je avoir l'honneur de vous remercier?
Nous vous le ferons savoir avant huit jours ; car je vous promets de nos nouvelles... Mais il commence à se faire tard, notre traîneau nous attend et il faut que nous regagnions Versailles... Venez, Andrée !
LA COMTESSE
Permettez-moi, mesdames, de vous éclairer... (En allant
prendre la lampe sur le meuble, elle palpe le rouleau. A part.) Des éCUS
de trois livres... Cinquante ou peut-être cent...
ANDRÉE, se rajustant.
Au revoir, madame la comtesse. Et à bientôt !
Elles sortent.
Ouvrez, dame Clotilde... Mesdames, je suis votre très humble servante.
Elle fait une révérence.
SCÈNE V LA COMTESSE, pais DAME CLOTILDE
LA COMTESSE, soupesant le rouleau.
Je ne me trompais pas... Il n'y a que cinquante écus...
(Elle ôvenlre le rouleau dont les pièces tombent dans une coupe de bronze sur
la table.) Que vois-je ? Des louis... Des doubles louis... Cinquante doubles louis... Deux mille quatre cents livres... Ces dames sont donc bien riches... Oh ! je les retrouverai... (mie heurte du pied une boîte.) Qu'est-ce cela? une bonbonnière en or... Un portrait de femme... Il ressemble à la plus grande de ces dames... Sans doute une mère ou une aïeule... Si elles étaient encore là. (Eue ouvre ia fenêtre.) Non !... Pourtant il y a une chaise à porteurs devant la maison... mais elles ont parlé de traîneau. Oh ! qu'il fait froid...
DAME CLOTILDE
Madame î madame! C'est une autre visite.
LA COMTESSE
Encore quelque dame de charité...
DAME CLOTILDE
Non!... Cette fois c'est un gentilhomme... Et l'air joliment distingué encore !... Il dit que madame lui a écrit...
J'écris à tant de monde... Mais introduisez vite, dame
Clotilde... (Pendant que la vieille va a la porte. A part.) Allons, PrO-
vidence ! Encore une centaine de louis !
LA COMTESSE, LE CARDINAL DE ROHAN
Ub gale d'attente et d'incertitude bienveillante de la comtesse sur la qualité du vititeur.
ROHAN
Je suis le cardinal de Rohan... Madame la comtesse...
LA COMTESSE
Monseigneur...
Elle fait une révérence et lui désigne un siège. ROHAN.
Mon ami, le comte de Cagliostro, m'a dit votre infortune, et c'est lui qui m'a engagé à vous faire visite.
LA COMTESSE, à part, arec intention.
Ah! (Haut.) C'est un bienfait, monseigneur, dont je lui serai éternellement reconnaissante...
ROHAN
Vous vivez seule ?
LA COMTESSE
Absolument seule, monseigneur.
ROHAN
C'est beau de la part d'une femme jeune et jolie .
LA COMTESSE
C'est simple, monseigneur, de la part d'une femme qui serait déplacée en toute autre société que celle dont sa pauvreté l'éloigné.
ACTE PREMIER
ROHAN
J'espère, madame, que vous n'êtes pas à bout de ressources... Vous avez une terre quelconque, fût-elle hypothéquée... Des bijOUX de famille... (Aperçant la boîte avec laquelle jouent les doigts de la comtesse.) Celui-ci par exemple... Une
boîte originale, sur ma parole ; permettez-vous ? (Arec surprise.) Ah ! un portrait !...
LA COMTESSE
Vous semblez connaître l'original de cette peinture, monseigneur ?...
ROHAN
Sans doute! C'est celui de Marie-Thérèse.
LA COMTESSE, vive tient.
Marie-Thérèse, impératrice d'Autriche... Vous croyez, monseigneur?
ROHAN
J'en suis certain... Mais d'où tenez-vous cette bonbonnière, comtesse?
LA COMTESSE
D'une dame de charité qui est venue ici tout à l'heure, avec une de ses amies, et a bien voulu me promettre sa protection, en laissant cent louis sur ma table.
ROHAN
Pardon, comtesse, mais pourriez-vous me faire le portrait de cette généreuse donatrice.
LA COMTESSE
Mon Dieu, monseigneur, cela me serait difficile, car cette dame avait le visage caché sous une calèche assez ample...
ROHAN
Mais n'a-t-elle pas nommé sa compagne ?
Si fait, une fois... par son nom de baptême.
ROHAN
Qui est?
LA COMTESSE
Andrée...
ROHAN, à part.
Andrée de Taverney... la reine ! la reine ici !... En effet, ces courses mystérieuses dans Paris sont bien dans ses habitudes...
LA COMTESSE
Qu'avez-vous donc, monseigneur, vous semblez tout ému ?
ROHAN
Dites que je suis heureux, comtesse, heureux du bonheur qui vous échoit, car avec la protectrice que vous avez conquise aujourd'hui il est impossible qu'avant peu de temps tout le monde ne s'intéresse pas à vous.
LA COMTESSE
Mais cette protectrice ?
ROHAN
S'appelle Marie-An toi nette, archiduchesse d'Autriche, reine de France.
LA COMTESSE
La reine î
ACTE PREMIER
ROHAN, entreprenant*
Oui, comtesse, la reine que vous avez certainement séduite et conquise comme...
LA COMTESSE
Gomme...
ROHAN
Gomme vous devez séduire et conquérir tous ceux qui ont le privilège de vous approcher.
LA COMTESSE, amère.
Ah ! monseigneur, demandez aux valets qui m'ont éconduite, aux chambrières qui m'ont mise à la porte, aux suisses qui m'ont congédiée !
ROHAN
Ge cauchemar est fini, comtesse, puisque la reine étend sur vous sa main tutélaire... Et, en attendant, si vous voulez me faire la grâce, je ne dirai pas d'accepter ma protection, — à Dieu ne plaise que je prononce ce mot qui m'humilierait plus que vous, — mais de me considérer comme un ami, un ami dévoué et sincère, c'est moi qui me regarderai comme votre obligé.
LA COMTESSE
L'offre est trop délicatement faite pour pouvoir être repoussée...
ROHAN, lui baisant la main.
Nous voilà donc amis... c'est signé.
LA COMTESSE
C'est juré.
LA COMTESSE
Auprès de la reine ?
ROHAN
Hélas, je ne suis pas dans ses petits papiers... (ay* passion.) Et cela me désole... car j'aurais donné ma vie pour...
LA COMTESSE
Pour lui plaire...
ROHAN, •' arrêtant brusquement.
Pour lui plaire, oui, comtesse... car on n'est pas premier ministre, si Ton n'est pas agréé par Sa Majesté.
LA COMTESSE
Avouez que ce serait tout de même curieux, monseigneur, si votre portefeuille se trouvait dans cette petite boite-là.
ROHAN
Que dites-vous ?
LA COMTESSE
Que feriez-vous de moi, monseigneur, si je faisais de vous un premier ministre.
ROHAN
Ce que le cardinal de Bourbon ût de madame de Prie, son alliée, sa conseillère, son associée. Quel rêve, comtesse, deux têtes pour gouverner la France, deux têtes et un seul cœur.
LA COMTESSE
A tout à l'heure!...
ROHAN, lui baisant la main.
Dans votre maison ?
ACTE PREMIER
LÀ COMTESSE, avec une révérence.
Jamais je ne serai assez ingrate, monseigneur, pour oublier que vous y êtes chez vous (Appelant.) Dame Clotilde, éclairez monseigneur...
DAME CLOTILDE, avec un flambeau, abasourdie et faisant une grande révérence grotesque.
Monseigneur...
R O H A N , sortant, à part.
Allons ! Cette femme a trop d'esprit pour ne pas prendre la reine comme elle m'a pris.
Il sort.
SCÈNE VII LA COMTESSE, DAME CLOTILDE
LA COMTESSE, seule.
Décidément, je finirai par croire aux sorciers!... (a dame ciotîide qui rentre.) Venez çà, dame Clotilde, et regardez !...
Elle lui montre l'or de la coupe.
DAME CLOTILDE
Jésus, Sainte-Vierge, que d'argent!
LA COMTESSE
Vous étiez inquiète de vos gages...
DAME CLOTILDE
Oh ! madame, je n'ai jamais dit ça.
LA COMTESSE
Tenez, vous voici payée... Et voici pour l'hôtelier, voici pour l'épicier... voici pour le traiteur...
DAME CLOTILDE
Bien, madame.
LA COMTESSE
Maintenant, courez chez maître Pingret, le fripier d'en face et rachetez-lui ma belle robe parée, le dernier présent de cette chère madame de Boulainvillers, ma bienfaitrice, pauvre robe que j'ai dû mettre en gage le jour de sa mort afin de pouvoir porter son deuil.
DAME CLOTILDE
J'y cours, madame. En revenant, j'achèterai de quoi confectionner à madame un bon petit dîner fin.
LA COMTESSE, très hautaine.
Pour qui me prenez-vous, je ne dtne pas et je ne dînerai jamais plus dans votre gargote...
Elle sort fièrement.
SCÈNE VIII • DAME CLOTILDE, pu» OLIVA et CAGLIOSTRO
DAME CLOTILDE, seule.
Ah ! pour sûr, il faut qu'elle soit devenue riche tout de bon, pour être aussi insolente que ça ! (on entend un bruit a la cantonade). Mais on dirait qu'on frappe à la porte de M. de Beausire... Et cette voix !... On jurerait celle de... (Eue ourre ia porte.) Mais oui... mademoiselle Oliva!
OLIVA, gaiement.
Vous l'avez dit, respectable octogénaire.
DAME CLOTILDE
Mais entrez donc... M. de Beausire a emporté votre clef...
ACTE PREMIER
OLIVA
Entrer ici... C'est que je suis avec quelqu'un...
Elle montre Caglioetro qui parait sur le seuil. DAME CLOTILDE.
Monsieur le comte de Cagliostro...
OLIVA
Tiens, vous connaissez la mère Mathusalem?
CAGLIOSTRO
Est-ce que je ne connais pas tout le monde? Dame Clotilde, veuillez guetter sur le palier M. de Beausire, et l'introduire ici dès que vous le verrez.
CAGLIOSTRO, OLIVA
OLIVA
Vous n'y pensez pas!... mettre Beausire en face de vous... Il vous tuera!
CAGLIOSTRO, trèg calme.
Ma chère mademoiselle Oliva, quand je vous ai rencontrée il y a une semaine, au Palais-Royal, j'ai mis à vos pieds un refuge contre M. de Beausire et ses pots de fleurs... Ai-je tenu parole?
OLIVA
Pour ça oui !
CAGLIOSTRO
Pendant ces huit jours, comme égards, ajustements, nourriture, avez-vous eu tout ce que vous souhaitiez?
OLIVA
Et même davantage. Je n'ai jamais si bien mangé de ma vie!
CÀGLIOSTRO.
M'accorderez-vous que je n'ai pas oublié une minute le respect qui vous est dû?
OLIVA
Oh! Dieu!... pas une pauvre petite fois!... Au point que c'en était désobligeant!... Ah! on peut dire que si on mange bien chez vous, vous n'avez guère d'appétit.
CAGLIOSTRO
Ma chère enfant, le moment est venu de nous expliquer clairement.
OLIVA
Ouf! ça me fera plaisir!
CAGLIOSTRO
Qu'est-ce que vous faites, toute la journée?
OLIVA
Je ne fais rien...
CAGLIOSTRO
Vous êtes paresseuse... Très bien! Aimez- vous à vous promener?
OLIVA
Beaucoup!
A courir les spectacles, les bals?
ACTE PREMIER
OLIVA
Toujours.
CAGLIOSTRO
A bien vivre?
OLIVA
Surtout.
CAGLIOSTRO
Si je vous donnais vingt-ci n \ ou cinquante louis par mois, que diriez- vous?
OLIVA
J'aimerais mieux cinquante que vingt-cinq; mais qu'est-ce qu'il faudrait que je fasse pour les gagner?
CAGLIOSTRO
Vous me recevrez chez vous, vous me donnerez le bras quand je le désirerai, vous m'attendrez où je vous le dirai.
OLIVA
Tout cela n'est pas impossible à arranger.
CAGLIOSTRO
Peut-être aurai-je besoin que vous soyez réellement ma maîtresse.
OLIVA
Ah! monsieur, croyez-moi, on n'a jamais besoin décela.
CAGLIOSTRO
Ou tout au moins que vous le paraissiez.
OLIVA
Quant à cela, tant <(ue vous voudrez.
CAGLIOSTRO
Alors, c'est dit. Voici le premier mois d'avance!..
OLIVA
El voilà Beausire... Sauvez-vous!
CAGLIOSTRO
Moi, pourquoi?
OLIVA
Entendez- vous comme il crie... Ah!... tant pis pour vous s'il arrive un malheur.
CAGLIOSTRO, «'asseyant paisiblement.
Gomme vous dites ! Tant pisl
SCÈNE X Les Mêmes, BEAUSIRE
BEAUSIRE, furieux.
Par les cornes de Belzébuth ! Où est-il ce mirliflor... que je Téventre, que je rétripe... que je Técartèle !...
OLIVA
Mon ami !
BEAUSIRE, brutalement.
Tâchez de vous taire, vous !
CAGLIOSTRO
Là! là! ne rudoyez pas ainsi madame, monsieur de Beausire, et si vous avez de la mauvaise humeur...
ACTE PREMIER
BEAUSIRE
Mort de tous les diables de l'enfer, levez-vous et partez ! ou je brise ce fauteuil et tout ce qu'il y a dessus !
CAGLIOSTRO, très calme.
Vous ne m'aviez pas dit, mademoiselle, que M. Beausire avait de ces lunes rousses. Tudieu, quelle férocité !
BEAUSIRE, exaspéré, tirant sa colichemarde.
Encore un coup, levez-vous, ou je vous cloue sur le dossier.
CAGLIOSTRO, tirant une très légère épée.
En vérité, essayez donc!
OLIVA
Au secours !
CAGLIOSTRO, toujours assis, 1 épée en main.
Mon enfant, taisez vous, ou vous allez étourdir M. de Beausire et il se fera embrocher...
BEAUSIRE, déjà en garde, s'arrêtent.
M'embrocher? Vous avez dit m'embrocher?
CAGLIOSTRO
Comme un poulet, ou comme un dindon, à votre choix.
BEAUSIRE, rengainant son épée.
Alors, si vous en êtes sûr, avouez qu'il serait stupide à moi de risquer pareille alternative.
CAGLIOSTRO, rengainant aussi.
D'autant que si vous m'aviez laissé parler, j'aurais calmé votre courroux d'un seul mot.
BEAUSIRE
Lequel ?
CAGLIOSTRO, atec aplomb.
Je suis Fonde de mademoiselle...
Son oncle!... Elle ne m'a jamais dit qu'elle en eût un...
CAGLIOSTRO
C'est que j'étais dans le Nouveau Monde.
OLIVA , entrant dans l'idée.
Où monsieur était parti alors que j'étais si petite, petite, que j'en avais tout à fait perdu le souvenir.
BEAUSIRE
Ah bah ! mais alors, vous êtes un oncle d'Amérique.
CAGLIOSTRO
Vous l'avez deviné.
BEAUSIRE
Oh ! mais alors, cela change considérablement le point de vue... (inquiet.) A propos, êtes- vous revenu riche de là-bas?
CAGLIOSTRO
Riche à ne pas connaître ma fortune!... J'ai de l'or autant que j'en veux.
BEAUSIRE
Je le disais bien... cela change les choses du tout au tout... Mais j'y pense... Si vous êtes l'oncle de ma femme, vous êtes aussi le mien!... Dans mes bras, son oncle !...
ACTE PREMIER
Comment dODC ? (Pendant l'accolade, Olira teud sa main à Cagliostro que celui-ci baise. Après quoi Cagliostro attire à lui Beausire.) A propOS,
mon neveu, n'êtes- vous pas membre d'une certaine académie?
BEAUSIRE
Moi?
CAGLIOSTRO
Oh ! ne vous récriez pas, je ne parle pas de l'Académie française, mais d'une confrérie de pharaon, biribi, passequinze et autres divertissements analogues, qui tient ses assises rue du Vert-Bois, près de la Porte-Saint-Martin, un étage... au-dessous du rez-de-chaussée?
BEAUSIRE
Plus bas donc î... Eh bien?
CAGLIOSTRO
Eh bien ! dans un quart d'heure, à votre académie, va se discuter un petit projet tendant à donner un bénéfice de près de deux millions à ses associés.
BEAUSIRE
Tête et sang !.. Mais si je n'y vais pas, je serai mis hors de partage.
SCÈNE XI Les Mêmes, LA COMTESSE, puis DAME CLOTILDE
Elle est en grande toilette décolletée, les bras nus. LA COMTESSE,
Vous, mon cher comte ?
CAGLIOSTRO
Moi-même, comtesse 1... Mais que vous lies belle ! (En lui battant la main.) Ah! je comprends... la visite est venue... Et sans doute vous allez souper avec... lui !
LA COMTESSE
Peut-on rien cacher à un sorcier?.. Mais c'est M. de Beausire... Oh! comme vous semblez joyeux.
BEAUSIRE
Il y a de quoi, madame la comtesse... Je l'ai retrouvée !
Il démarque 01i?a qnl fait une référence. — La comtesse recale stupéfaite. LA COMTESSE, ne détachant pas set yeux d' 01 ira.
Hein?... Madame est mademoiselle Oliva ?
OLIVA
Pour vous servir, madame la comtesse.
LA COMTESSE, la regardant toujours.
Je comprends la joie présente de M. de Beausire, mademoiselle, comme je m'explique maintenant toute sa douleur passée. (Rérérence d' oliva, à part.) Oh ! cette ressemblance est véritablement terrifiante.
CAGLIOSTRO, bas.
Qu'avez-vous donc, comtesse?
LA COMTESSE, dissimulant ton émotion .
Moi... rien...
CAGLIOSTRO, de même.
Vous trouvez que cette fille lui ressemble, hein ?
LA COMTESSE, se remettant.
Lui ressemble... à qui?
ACTE PREMIER
CAGLIOSTRO, prenant la bonbonnière sur la table, toujours à mi-Yoix.
Eh!... Sinon à l'original, du moins à la propriétaire de ce portrait... Mais voici dame Clotilde qui, sans doute, vient vous avertir que votre voiture vous attend... Bonne chance, comtesse... Vous tenez la fortune, ne la lâchez pas !
LA COMTESSE, mettant sa mante que lai tend la vieille.
Fiez-vous à moi! (a oiiva.) Au revoir; j'espère, mademoiselle ! (a part.) Oh ! il est impossible que Dieu, en faisant un pareil prodige, n'ait pas- eu ses desseins !
CAGLIOSTRO
C'est mon avis ! (a part.) Mais nous les aiderons.
Deuxième Tableau
LA PORTE SAINT-MARTIN EN
Le théâtre représente le carrefour des boulevards et de la rue Saint-Martin en 1784. Au fond, la porte Saint-Martin et la perspective du faubourg, toute blanche de neige. A droite et à gauche les boulevards et, de chaque côté, le coin des maisons formant l'angle de la rue Saint-Martin. A gauche, la boutique de serrurerie de Gamain « serrurier de Sa Majesté ». Devant cette boutique, une grande pyramide de neige et de glace, surmontée des bustes de la reine et du roi, garnis de rubans et entourés d'un cordon de lanternes illuminées. Au deuxième plan à gauche, maison dont la porte est praticable* Dans la maison de droite se trouve l'entrée du sous-sol de l'académie de Beausire. Devant la porte Saint-Martin, deux grands brasiers allumés autour desquels se chauffent une population de mendiants, qui font queue pour y arriver. Trois réverbères, l'un en travers de la rue et les deux autres de chaque
côté des boulevards et de la porte Saint-Martin. Au lever du rideau, sur des échelles et des escabeaux, des ouvriers et des boutiquiers mettent la dernière main à la pyramide de gauche et allument des lanternes.
PERRINE
Oh ! que c'est beau !
DUCORNEAU
Vraiment, maître Gamain, vous vous êtes surpassé dans la construction de cet obélisque. Tout à l'heure en revenant de l'ambassade de Portugal, où j'ai l'honneur d'être chancelier, j'admirais celui de la rue du Coq-Saint-Honoré, puisque c'est la mode dans Paris de prouver notre reconnaissance à nos souverains par de semblables monuments... Mais il est éclipsé par le nôtre !
GAMAIN
Alors vous croyez que mon royal élève sera content de moi?
DUCORNEAU
Transporté !... En effet, vous apprenez la serrurerie à notre monarque. On dit même qu'il profite joliment de vos leçons.
ACTE PREMIER
SAINT- LANDRY, survenant.
Parbleu ! avec un maître comme monsieur Gamairi !
GAMAIN
Eh!... C'est cette mauvaise graine de Landry, mon ancien commis. Je te croyais devenu riche, en attendant que tu sois pendu .
SAINT-LANDRY
Riche, oui, maître, je l'ai été, en effet... J'avais même un laquais et on m'appelait le chevalier de Saint-Landry... Mais ce maudit hiver a ruiné mon commerce.
GAMAIN
Vraiment? quel commerce faisais-tu donc, monsieur le drôle?
SAINT-LANDRY
Je tenais, avec d'honnêtes amis à moi, un salon de récréation où certaines personnes de bonne compagnie venaient se délasser des fatigues de la journée en jouant à quelques jeux de cartes...
GAMAIN
C'est-à-dire que vous dirigiez un tripot où vous écorchiez les imbéciles...
SAINT-LANDRY
Écorcher! fi donc! Tondre tout au plus! Mais hélas! depuis trois mois, les pigeons, je veux dire les amateurs, ne s'aventurent plus dehors, le soir, de crainte d'être gelés ou de se rompre le col sur le verglas, et comme je n'ai pas fait d'économies...
GAMAIN
Tu crèves la faim.
SAINT-LANDRY
Oh ! que non pas ! J'ai une profession.
GAMAIN
Mendiant.
SAINT-LANDRY
Non!... Écrasé!... Oui, une idée à moi, depuis les dernières gelées... je guette les cabriolets ou les traîneaux glissant à toute volée sur les boulevards, et dès qu'il en passe un à ma portée d'apparence cossue, je culbute sur la neige avec des hurlements à fendre l'âme. On s'attroupe, on arrête mon écraseur. On me relève boitant le plus bas que je peux. — L'infortuné est estropié., glapit une commère! — Ahi! Ahi!... Et je boite plus bas encore! —Pour la vie, peut-être! — Ahil Ahi !... Encore plus bas!... Mon richard fouille à sa poche... Et le tour est joué. La semaine dernière, avec une danseuse de l'Opéra, j'ai boité comme cela jusqu'à quinze louis !... Que l'hiver dure encore deux mois et je deviens propriétaire !
GAMAIN
Mais si le dégel arrive, tu finiras sur les galères du roi ! Du reste, je te l'ai prédit !
DUCORNEAU, qui Tient encore d'admirer l'obélisque.
A propos, voisin, il manque une inscription à notre monument. Celui du Coq Saint-Honoré en a une en vers qui a été rimée par M. de Marmontel en personne.
GAMAIN
C'est M. Réteau de Villette, un gazetier de mes clients qui s'est chargé de la nôtre... Justement ! voici notre auteur...
ACTE PREMIER
R ET EAU, entrant arec un apprenti tenant un écriteau peint.
Avec votre inscription toute prête à mettre en place, maître Gamain.
GAMAIN
Voyons-la...
RÉTEAU.
Voici... C'est un quatrain :
Reine dont la bonté surpasse les appas Près d'un roi bienfaisant occupe ici ta place. Si ce frêle édifice est de neige et de glace Nos cœurs pour toi ne le sont pas !
DUCORNEAU
Ah ! bravo !
LE PEUPLE, qui s'est groupé.
Oui, bravo !
SAINT-LANDRY
A moi, la gloire de l'accrocher !
Il l'accroche.
GAMAIN
Votre quatrain est très beau, monsieur Réteau... Pourtant, comme notable de ce quartier, je l'aurais souhaité un peu plus long!...
RÉTEAU.
La prochaine fois, Gamain, je vous le ferai double !
DUCORNEAU
Brrr... le froid augmente... Messieurs, en ma qualité de chancelier de l'ambassade portugaise, je reçois d'excellent vin d'O porto... Je vous en offre une bouteille à la sant de nos souverains!...
GAMAIN
Avec joie... Je raconterai ça demain à Louis, ça lui fera plaisir !
DUCORNEAU
Louis? Qui ça, Louis?
GAMAIN
Eh bien, Louis XVI, donc, mon apprenti!
Ils entrent chez Ducorneau. Deuxième plan.
SCUNH II
SAINT-LANDRY, puis L'ARAIGNÉE,
LE PHILOSOPHE, LE POSITIF, »». LE PORTUGAIS
BEAUSIRE
SAINT-LANDRY, seul.
Voyons, j'ai reçu au nom de notre président, le Portugais, une convocation pour ce soir.
L'ARAIGNÉE, survenant.
Et moi aussi, mon cher Saint-Landry.
LE POSITIF, de même.
C'est comme moi !
LE PHILOSOPHE, de même.
Et moi de même !
SAINT-LANDRY, lui serrant la main.
Bonjour l'Araignée... bonjour Philosophe... bonjour Positif!... Soupçonnez-vous ce que notre président peut avoir à nous communiquer ?
ACTE PREMIER
LE PORTUGAIS, paraissant.
Je vais vous le dire, messieurs. Et d'abord, excusez-moi de vous avoir convoqués ici en pleine rue, malgré le froid. Mais si discret que soit un cabaret ou une auberge, le patron rôde, un garçon écoute et ce que j'ai à vous dire exige le secret le plus rigoureux. Mais nous ne sommes pas au complet ?
SAINT-LANDRY
Je demande avant tout, s'il s'agit d'une opération, que les absents soient mis bors de part!...
B E A U S I R E , paraissant subitement.
Moi aussi !
TOUS
Beausire !
BEAUSIRE
En personne... Ça on ne m'attendait pas, paraît-il?... Et monsieur qui a les dents plus longues que la taille allait me voler la part du gâteau que l'on s'apprête à manger.
SAINT-LANDRY
Monsieur !
BEAUSIRE
Mossieu !
Il met la main à 6on épee.
LE PORTUGAIS, sèchement.
Assez, pas de querelles! et avant de nous disputer les marrons, tirons-les du feu !
LE PHILOSOPHE
Il a raison.
LE POSITIF
C'est positif!
: * >vii\e-
-aiso counno *i uno caisse !
tins dos joail* ■ ir eorrospon- < estampillons -i»r ri» eonvs-
l'araignée.
De quoi s'agit-il?
TOUS
Oui... De quoi?
LE PORTUGAIS
Avez- vous entendu parler du collier de diamants de messieurs Bœhmer et Bossange.
SAINT LANDRY
Le fameux collier de seize cent mille livres...
BEAUSIRE
Que Sa Majesté la reine a refusé.
SAINT-LANDRY
En disant que la France avait plus besoin d'un vaisseau de ligne que la reine de nouveaux diamants.
LE PORTUGAIS
Précisément!... Eh bien, j'ai trouvé moi, une autre reine pour en faire emplette.
ACTE PREMIER
LE PORTUGAIS
C'est pourtant bien simple. Pour le moment, l'ambassade de Portugal est vacante. Il y a intérim. L'ambassadeur nouveau, M. de Souza, pour des raisons de famille, n'arrivera pas à Paris avant quelques mois.
SAINT-LANDRY
Eh bien?
LE PORTUGAIS
Eh bien... qui empêche que cet ambassadeur n'arrive plus tôt et ne s'installe?
BEAUSIRE
Vous voulez...
Et si cet ambassadeur a envie du collier pour sa souveraine, n'a-t-il pas le droit de l'acheter.
SAINT-LANDRY
Je comprends...
TOUS
Moi aussi.
LE PORTUGAIS
L hôtel n'est occupé que par un chancelier grotesque monsieur Ducorneau, qui parle la langue portugaise comme moi le syriaque. Dans toute chancellerie il y a une caisse! Nous la viderons comme à-compte entre les mains des joailliers. Pour le surplus, nous leur demandons leur correspondant à Lisbonne, et nous leur signons, scellons, estampillons autant de lettres de change qu'ils en veulent sur ce correspondant.
BBAUSIRK.
L'un d'eux vient les loucher en apportant le collier.
SAINT-LANDRY, d'un ton significatif.
Et pendant le voyage... un joaillier au ciel, et un million dans notre poche.
LE PHILOSOPHE, LE POSITIF, L'ARAIGNÉE
Admirable.
Ainsi, messieurs, vous adoptez mon idée ?
TOUS
A l'unanimité !
BEAUSIRE
A quand son exécution ?
LE PORTUGAIS
Je vous préviendrai dès lo moment venu, car il faut le temps de tout préparer. D'ici là Dieu vous garde... Venezvous, monsieur de Beausire?
BEAUSIRE
Oui... Je vous accompagne jusque chez Bancelin où j'ai un dîner de famille.
SAINT-LANDRY, timidement, arrêtant le Portugais.
Pardon ..
LE PHILOSOPHE, même jeu.
Mais en attendant l'opération. . .
L'ARAIGNÉE, même jeu.
Ne pourriez- vous pas...
ACTE PREMIER
SAINT -LAN DRY, tendant la main.
Nous avancer...
LE POSITIF, môme jeu.
C'est positif!
LE PORTUGAIS, fièrement.
Ah! messieurs, ne connaissez-vous pas la fière devise du Portugal : Emprunter toujours ! Payer, jamais !
Il s'éloigne suivi de Saint-Landry, le Philosophe, le Positif, l'Araignée, qui essaient vainement de l'attendrir.
SCÈNE m CAGLIOSTRO, RÉTEAU DE VILLETTE
Les mendiants continuent à se chauffer aux brasiers du fond, mais plus clairsemés. Cagliostro, qui vient d'entrer du fond gauche, examine l'obélisque.
RÉTEAU, sur le seuil de la porte gauche.
Au revoir, cher monsieur Ducorneau, et merci de la politesse... (il relève le collet de son manteau.) Brrr... le froid Va encore
pincer celte nuit!...
CAGLIOSTRO, saluant.
Pardon ! c'est bien à monsieur Réteau de Villette, que j'ai l'honneur de parler?
RÉTEAU, rendant le salut.
A lui-même.
CAGLIOSTRO
A monsieur Réteau de Villette, auteur de ce quatrain, m'a dit maître Gamain, mon serrurier...
11 montre l'obélisque.
R ET EAU
En effet.
CAGLIOSTRO
Et auteur eu même temps, entre autres ouvrages du même genre, de ce dernier opuscule : le Sérail de l'Autrichienne ou les débauches d'Antoinette, dont l'écrivain anonyme fut condamné à ramer dix ans sur les galères du roi.
RÉTEAU.
Monsieur...
CAGLIOSTRO
Oh! rassurez-vous, je ne fais pas partie de la police de M. de Crosne, et je sais à quel ordre suprême et mystérieux vous avez obéi en écrivant l'éloge aussi bien que le pamphlet.
RÉTEAU.
Vous savez... Qui êtes-vous donc?
CAGLIOSTRO, d'un ton profond ei Bolennel.
Je suis celui qui est...
RÉTEAU.
Et d'où venez -vous?
CAGLIOSTRO, idem.
Je viens du pays d'où vient la lumière!
RÉTEAU*
Est-ce possible? Vous seriez celui que nous tous, les plus infimes comme les plus grands de notre association, nous avons ordre d'attendre à toute heure...
ACTE PREMIER
CAGLIOSTRO
Y a-t-il un signe certain auquel, infimes et grands, vous devrez reconnaître celui-là?
RÉTEAU.
Il portera sur la poitrine une plaque de diamants sur laquelle brilleront trois lettres, les trois premières lettres de la devise qui est le principe de notre œuvre : P. L. D. Pedibus lilia destrue.
CAGLIOSTRO
Foule aux pieds les lis.
Il ouvre son manteau sur sa poitrine; à la place du cœur, brille une plaque portant les trois lettres en diamants.
RETEAU, très respectueux .
Le grand maître !
CAGLIOSTRO
Mon frère, vous rappelez- vous le serment prêté par vous au moment où vous tûtes admis des nôtres?
RÉTEAU, avec un sombre fanatisme.
Au nom du fils crucifié, je jure de briser les liens charnels qui m'attachent encore à père, mère, frères, moeurs, femmes, parents, amis, maîtresses, rois, bienfaiteurs et à tout être quelconque à qui j'aurai promis foi, obéissance ou services, hormis au grand maître à qui j'appartiens cœur, corps, âme et pensée.
CAGLIOSTRO
C'est bien.
RÉTEAU.
Maître, pardonnez-moi, mais vos paroles, votre présence
en ce pays semblent indiquer que la lutte attendue par dos trois millions de frères est sur le point de commencer.
CAGLIOSTRO
Oui.
RÉTEAU.
Et de commencer par la France ?
CAGLIOSTRO
Par la France !... Elle marche à l'avant-garde des nations. Mettons-lui un flambeau à la main, l'incendie qu'il allumera éclairera le monde.
RÉTEAU.
Mais ne craignez- vous pas?...
... La tendresse de ce peuple pour sa reine, son amour pour son roi? Vous verrez amour et tendresse fondre sous nos attaques aussi vite que cette neige qui les consacre aujourd'hui. Et voilà pourquoi le Grand-Ordre a besoin de vous comme peut-être demain il aura besoin du serrurier qui loge en cette échoppe ou du ministre qui habite un palais. Car l'heure approche, et je veux que dans cinq ans nous riions de pitié en foulant aux pieds les ruines de cette Bastille (h ia désigne du geste.) sur lesquelles danseront nos filles et nos femmes... Et maintenant, emmenez-moi dans votre demeure, mon frère, afin que vous sachiez ce que le Grand- Ordre attend de vous.
SAINT-LANDRY, LE PHILOSOPHE, L'ARAIGNÉE
puigWEBER, MARIE-ANTOINETTE, ANDRÉE DE TAVERNEY.
SAINT-LANDRY, rentrant.
Ce Portugais doit être Turc! Impossible de l'attendrir !
LE PHILOSOPHE
Et voici la bise qui fouette plus aigre encore qu'hier !
SAINT-LANDRY
Où trouver un gibier à plumer honnêtement... ou même malhonnêtement?
LE PHILOSOPHE
Hélas!... le gibier ne sort pas par un froid pareil!
Cris et bruit à la cantonade.
l'araignée.
Tiens! quels sont ces cris?
LE PHILOSOPHE
Un traîneau qu'on assaille!
SAINT-LANDRY
On lui jette des pierres !
l'araignée.
Il aura écrasé quelque piéton !
SAINT-LANDRY
Un écrasé!... la concurrence!...
LU POSITIF, remontant.
A bas le traîneau !
CRIS
Oui!... oui!... Chez le commissaire!...
LE PHILOSOPHE
Mais, ce sont des femmes!...
SAINT-LANDRY
Femmes ou hommes, si c'était le gibier que nous cherchons !
ANDRÉE, dans le traîneau .
Ah! madame, ils arrêtent la voiture!
Courage, Andrée! courage!...
PERRINE, à la foule.
Des boules de neige !
TOUS
Des boules de neige!
On les crible de boules de neige. Le traîneau est avancé au milieu de la scène.
PERRINE
A nous, le cheval!...
l'araignée.
Oui!., à nous!...
SAINT-LANDRY
On le fera cuire au brasier et on le mangera!
LA FOULE
Oui... oui... c'est ça!...
La foule entraîne le traîneau au fond du théâtre et commence à le briser. UNE FEMME.
Manger de la viande, enfin !...
ANDRÉE, à l'avant-scène de droite.
Madame... ils brisent le traîneau!
Eh! laisse-le briser! Weber, occupe-toi de mon cheval... de mon brave Bélus!...
SAINT-LANDRY
Là!... Dételons le cheval, imintenmt!
LA FOULE
Vivat!
SCÈNE V Les Mêmes, LA COMTESSE DE LA MOTTE
Elle pa?ec en flacre à deux chevaux. Le rassemblement l'arrête. Elle met la t*te à la portière.
LA COMTESSE
Je ne me trompe pas?... Arrêtez... (sue son de la Toiture.)
Mais OUi, C'est bien la reine!. . (Elle court a la reine et a Andrée.)
Vous, mesdames!... vous, ici!...
ANDRÉE
Ah! madame la comtesse, secourez-nous!
Secourez surtout mon pauvre Bélus.
LA COMTESSE, à Weber.
Laissez couper les traits... puis sautez en selle d'un seul coup... faites cabrer la bête sur ces poltrons... et leurs rangs s'ouvriront... Puis filez ventre à terre, (weberse faufile dans la fouie.) Nous, observons... Oui... Le voici à cheval!...
Weber a sauté sur le cheval qui se cabre, distribue à droite et à gauche des ruades et file dans le désarroi. Cris de colère.
ANDRÉE
Et le voilà parti !
Ah ! merci, comtesse !
Maintenant, songeons à nous!...
LA FEMME
Parbleu!... Des filles d'opéra, des poupées aux Sou bise!...
SAINT-LANDRY
... Qui se croient le droit d'écraser le peuple parce que leurs amants ont de quoi payer le médecin.
l'araignée.
Regarde donc les diamants que la petite a aux oreilles !
SAINT-LANDRY
Quand je le disais!... La voilà, l'occasion... Arrachons-leslui!
le philosophe.
Et les oreilles avec!...
LA FOULE
Oui, oui!...
SAINT-LANDRY
À mort les écraseuses!...
On cerne les femmes sous l'obélisque où sont les portraits de la reine et du roi. ANDRÉE.
Ah! madame! Dites qui vous êtes!
Ils ne me croiront pis. Ils sont fous !
LA FOULE
A mort!... A mort!
ANDRÉE
Ahl nous sommes perdues!.,. Et pas un archer de ville!
LA COMTESSE, elle échappe au cordon qui les enserre.
Ah! (Appeiaut.) Monsieur l'officier?... au secours!... on assassine des femmes!...
SCÈNE VI Les Mêmes, CHARNY
CHARNY, l'épée à la main.
Arrière, bandits !
Il charge les assaillants qui reculent.
SAINT-LANDRY
D'où sort-il, celui-là?
LE PHILOSOPHE
Sauve qui peut!
Charny les poursuit à coup de pointe et plat d'épèe. Ils s'éparpillent. Le cocher du fiacre les poursuit à coups de fouet
Ah! monsieur, merci de tout cœur... Vous nous avez sauvées !...
CHARNT.
C'est à moi, dans ce cas, mesdames, de vous rendre
ACTE PREMIER
grâce pour m'avoir valu une bonne fortune précieuse à tout homme de cœur !
Voulez-vous nous dire votre nom, monsieur, que nous connaissions au moins notre libérateur?...
CHARNY
Madame, cela n'en vaut pas la peine !
Je vous en prie !
Je m'appelle le comte Olivier de Charny.
ANDRÉE
Mon Dieu, maintenant que notre traîneau est brisé, comment allons-nous faire pour rentrer?
LA COMTESSE
Mon fiacre est à votre disposition, mesdames... L'équipage est piètre, mais à la guerre comme à la guerre 1
ANDRÉE
Deux femmes seules avec cet homme! A une pareille heure!...
LA COMTESSE
Vous avez raison... Ce n'est pas prudent... Attendez...
ANDRÉE, à la reine.
Que va-t-elle faire ?
LA COMTESSE, à Charny qui Ta «'éloigner.
Monsieur de Charny ?
CHARNT.
Madame ?
11 me semble que ne nous obliger qu'à demi ne doit pas suffire à un gentilhomme comme tous... Me suis-je trompée ?
CHARNY
Madame, disposez de moi. Que faut-il que je fesse ?
LA COKTESSE.
Simplement monter avec ces dames dans ce fiacre et les accompagner...
CHARNT.
Jusqu'où ?
LA COMTESSE
Jusqu'à Versailles.
CHARNY
Je suis aux ordres de ces dames et aux vôtres !
Une fois encore, merci, monsieur de Charny ! (a u comtesse.) Mais vous-même, comtesse ?
LA COMTESSE
Oh ! moi, je trouverai une autre voiture.
CHARNY, regardant la cantonade A droit".
Eh ! justement en voici une.
LA COMTESSE
Merci.
ACTE PREMIER
Ah ! comtesse, nous vous devons la vie !
LA COMTESSE, arec une révérence.
Ne devais-je pas la mienne à Votre Majesté ?
Charny est allé parler avec le cocher.
Vous m'aviez reconnue ? à quoi ?
LA COMTESSE
Au portrait qui est sur cette bonbonnière, que Votre Majesté a oubliée chez moi.
Elle veut la rendre.
Vous me la rapporterez à Versailles, comtesse, et je vous prouverai que si vous avez longtemps espéré protection et justice, vous ne perdrez rien pour avoir attendu !... (Gaiment.) Allons, monsieur de Charny, en voiture !
Elle se prépare à monter dans le fiacre qui est venu se ranger i droite. Charny lui tend la main. Elle monte ainsi qu'Andrée. La comtesse salue profondément.
SCÈNE VII Les Mêmes, CAGLIOSTRO, RÉTEAU
CAGLIOSTRO, sortant de gauche.
Eh bien, monsieur le gazetier, c'est entendu ; je vous fournirai bientôt un article à sensation.
RÉTEAU.
Quand il vous plaira, monsieur le comte.
CAGLIOSTRO
Mais regardez-donc... Je ne me trompe pas... c'est bien...
réteau.
La reine!...
CAGLIOSTRO
Dans les rues de Paris à cette heure... Seule avec deux femmes et un officier !...
RÉTEAU, goguenard.
Son amant, sans doute?... Le voici l'article que nous cherchons.
CAGLIOSTRO
Non pas ! si piquant que soit celui-ci, le mien sera meilleur encore !
Lee voyageurs sont montés. La portière est fermée. CHARNY, de l'intérieur.
Touche! cocher.
Lee chevaux s'ébranlent.
LA REINE, de l'intérieur.
A bientôt, comtesse !
LA COMTESSE, seule, après un salut.
Allons ! J'arriverai en retard chez le cardinal, mais j'ai idée qu'il me pardonnerai
Elle se dirige vers le boulevard tandis que Cagliostro et Réteau la désignent en souriant et que les malandrins et les mendiants de la scène précédente, revenus de différents côtés, criblent de boules de neige le fiacre qui s'éloigne.
LA BOUTIQUE DES JOAILLIERS BŒHMER ET BOSSANGE
Petite boutique de joailliers, quai de l'École. Au fond, un vaste comptoir garni de fauteuils. Porte d'entrée à gauche de ce comptoir et au fond, garnie d'un giand luxe de serrures et de verrous. A droite, porte donnant à l'intérieur, également très défendue. A droite, une armoire praticable, garnie aussi d'énormes serrures. Un autre comptoir plus petit devant cette armoire, perpendiculaire à l'autre. Grande balance sur le grand comptoir. Balance petite sur le second.
SCÈNE PREMIÈRE BŒHMER, BOSSANGE
Au lever du rideau, Boseange range des bijoux dans une boite. Bœhmer entre de droite, les lunettes sur le front, manches de lustrine, plume d'oie à l'oreille. Autant que possible, Bœhmer est maigre et long. Bossange gros et court.
BOSSANGE, levant la tête.
Qu'est-ce, mon cher Bœhmer?
BŒHMER
Parbleu, c'est une lettre du financier Baudart de Saint-
James, qui réclame le paiement des huit cent mille livres qu'il nous a prêtées pour l'achèvement de ce maudit collier et nous presse, puisque nous ne pouvons le vendre dans son ensemble, de le dépecer pour le rembourser.
BOSSANGE
Dépecer une pareille merveille!... Profanation.
BOBHMKR.
Mon cher associé, vous êtes un artiste, moi je suis un commerçant, et une merveille dont personne ne veut s'ap pelle un rossignol en terme de commerce. Vous avez vu que pas une reine, pas une cour d'Europe n'a été assez riche pour la payer... Comment serions-nous assez riches pour la garder?... Non! non!... Baudart a raison... Dépeçons! il n'y a plus que ce parti à prendre pour éviter la banqueroute!...
BOSSANGE
Bœhmer, je vous en prie! Attendez encore!
BOEHMER
Avez-vous un acheteur?
BOSSANGE
Eh bien, oui... Peut-être!...
BOEHMER
Bah!... Et qui cela?
La reine.
BOEHMER
Sa Majesté? Elle l'a refusé déjà deux fois.
ACTE DEUXIÈME
BOSSANGE
Écoutez. Vous connaissez Laporte, l'orfèvre du quai, notre voisin... Eh bien, il a depuis trois mois une excellente cliente, madame la comtesse de la Motte- Valois, qui est, paraît-il, du dernier bien avec M. le cardinal de Rohan, mais qui surtout est on ne peut mieux en cour; la reine ne voit que par ses yeux. Alors, Laporte, qui est un bon ami, a pensé à la prier de faire revenir Sa Majesté sur ce refus qui nous ruine. En somme, la reine est jeune, jolie, coquette et fille d'Eve... Pourquoi madame de la Motte ne serait-elle pas aussi une que le serpent?
BOEHMER
Parce que la pomme qu'il s'agit de faire cueillir à Eve coûte seize cent mille livres, mon pauvre Bossange, et qu'à ce prix-là, le serpent lui-même aurait eu du fil à retordre... Dépeçons, vous dis-je, c'est le seul moyen !
BOSSANGE
Attendez!... Laporte a du souffler à sa cliente de venir en passant nous acheter quelque babiole. Entre temps, nous lui montrerons le collier et tâcherons de la mettre dans nos intérêts. Faites un saut jusque chez Baudart de Saint-James et demandez-lui encore un mois. Voulez-vous?
B CE H M E R , prenant son chapeau.
C'est pour vous obliger!... Mais je n'ai pas confiance.
Il sort par le fond.
SCÈNE II
BOSSANGE, puis DUCOKNEAU.
BOSSÀNGE, seul.
Dépecer cet admirable joyau, la huitième merveille du monde!.. Et pourtant, si cette dernière planche de salut nous manque, il faudra bien y arriver... Mais qui vient là?
DUCORNEAU
Pamphile Ducorneau, mon cher monsieur Bossange... votre petit cousin à la mode de Bretagne.
BOSSANGE, brutal.
Mon cousin... vous! Où avez- vous vu cela?
DUCORNEAU
Mais sur mon acte de naissance, puisque votre grand oncle, Sulpice-Onésime Bossange, avait épousé ma grand'tante Brigiite-Léocadie Ducorneau.
Avez-vous bientôt fini de me débiter votre arbre généalogique?... Je n'ai pas le loisir de vous écouter!..
DUCORNEAU
Tant pis, car je venais vous parler de votre collier, pour lequel je crois vous avoir trouvé un acheteur.
BOSSANGE, changeant d'allures subitement.
Un acheteur... asseyez- vous donc, mon cher cousin... Et comment va votre digne tante?
ACTE DEUXIÈME
DUCORNEAU
Pas mal, merci !... Il y aura onze ans à Pâques qu'elle est trépassée... Mais vous me reconnaissez donc, maintenant, mon cousin le richard?...
BOSSANGE
Pardonnez-moi... les soucis des affaires... Mais vous disiez que vous aviez trouvé...
DUCORNEAU
Oui... Vous savez que j'ai l'honneur d'être chancelier de l'ambassade de Portugal... Or, depuis quatre mois le poste était vacant, quand brusquement, hier matin, il nous est tombé du ciel un ambassadeur...
BOSSANGE
Ah!
DUCORNEAU
Et quel ambassadeur ! Un des plus grands seigneurs de la chrétienté, M. le marquis de Souza. Ah !.. Il faut le voir pour savoir réellement ce que c'est que la noblesse ! Quelle majesté! quelle élégance dans ses moindres gestes!... On n'en fait plus comme cela!
BOSSANGE
Pardon ! Mais si grand seigneur que soit M. de Souza, je ne suppose pas que ce soit lui qui...
DUCORNEAU
Qui veuille acheter votre trésor?.. Non, c'est Sa Majesté Très Fidèle, sa souveraine.
BOSSANGE
La reine de Portugal !.. La seule à qui nous ne l'ayons
pas offert !... Quand aurai -je l'honneur de voir votre ambassadeur, mon cher cousin?
DUCORNEAU
Mais je ne le précède que de quelques instants; et tenez, je crois que je l'entends... Oui... le voici qui descend de son carrosse avec M. le premier secrétaire et M. le premier valet de chambre.
BOSSANGE, «'empressant de courir è la parte.
Mon cousin, mon cousin, si l'affaire se fait, votre couvert sera mis tous les dimanches. Non, ce n'est pas assez... Tous les dimanches et tous les jeudis !...
SCÈNE III
Les Mêmes, LE PORTUGAIS, BEAUSIRE, SAINT-LANDRY.
Le Portugais est magnifiquement habillé, grand cordon en sautoir. Beausire et Saint- Landry sont en secrétaire et premier valet de chambre opulents, teints basanés, sourcils très bruns, perruques excentriques.
LE PORTUGAIS, de l'extérieur, accent du terroir très prononcé, comme ses acolytes.
Là!., là!.. Tendez-moi la main, Inigo, et vous le dos, Ramirez !.. Oh ! que ce carrosse est dur !.. Ah !.. c'est vous, monsieur Corno!..
DUCORNEAU, l'échiné courbée.
Moi-même, monseigneur!
LE PORTUGAIS
C'est donc ici la maison de ces joailliers?..
ACTE DEUXIÈME
DUCORNEAU
Oui, monseigneur, et j'ai l'honneur de présenter à Votre Excellence, monsieur Bossange, l'un des associés...
BOSSANGE, empressé.
Et cousin de M. votre chancelier, monseigneur...
C'est bien... Inigo!...
BEAUSIRE
Monseigneur!...
LE PORTUGAIS
Un fauteuil!,..
BEAUSIRE
Voilà, monseigneur!...
Il tire un fauteuil.
BOSSANGE
Oh!... pardonnez !...
Il en tire un autre.
LE PORTUGAIS
Gracias... Ramirez!...
SAINT-LANDRY
Monseigneur?
LE PORTUGAIS
Ma tabatière ?
SAINT-LANDRY
Voilà, monseigneur!
Il lui tend une boite où f uise le Portugais, secouant le tabac sur son jabot, en grand seigneur.
DUCORNEAU, a Bonaoge.
Heiû ? Quelle dislinction !
LE PORTUGAIS
Et dites-moi, monsieur Bclange...
BEAUSIRE
Bossange, Excellence!
LE PORTUGAIS
Parfaitement, Vossange... Est-ce que vous parlez le portugais ?
BOSSANGE
Hélas, non, monseigneur !
LE PORTUGAIS, arec un regard à ses acolyte*.
Ah ! c'est dommage!... Mon chancelier le parle merveilleusement. Du reste, vous avez un nom du pays... Gorno!
DUCORNEAU
En effet... à la rigueur... si votre Excellence le désire...
LE PORTUGAIS
Si, si! ... Mais je ne vous retiens pas : c'est l'heure où votre chancellerie est ouverte... Surtout, payez, monsieur Corno, payez à bureaux ouverts... Vous avez des fonds?
DUCORNEAU
Oh ! nous avons en caitse près de cent dix mille livres!...
SCÈNE IV Les Mêmes, moins DUCORNEAU
BEAUSIRE
M. Ducorneau vous a expliqué ce dont s'agit?...
BOSSANGE
Oui, monsieur le secrétaire, et je vais avoir l'honneur de présenter notre collier à M. l'ambassadeur !
11 tend un écrin, après l'avoir ouvert, au Portugais. Après un instant, celui-ci se lève furieux et jette l'ècrin sur le comptoir.
LE PORTUGAIS
Inigo, dites à ce marchand qui montre au marquis de Souza du strass au lieu de diamants, que je me plaindrai au ministre de France, et que je ferai jeter à la Bastille le drôle qui essaie de mystifier un ambassadeur de Portugal... Venez, Ramirez!
Il se dirige vers la porte.
Je supplie monsieur l'ambassadeur de daigner agréer mes excuses... Mais il est bien permis de prendre certaines précautions quand il s'agit d'un collier qui à lui seul est une fortune!... Nous avons tant de voleurs à redouter 1...
Le Portugais, toujours debout et très digne, exhale sa colère dans un baragouin incompréhensible, que Beausire et Saint-Landry accentuent respectueusement de signes de tête approbateurs.
BEAtSIRE, après le baragouin .
Son Excellence me charge de vous dire qu'il est fâcheux
qu'un joaillier de la couronne de France en soit réduit à ne pas distinguer un ambassadeur d'un gredin ! ... Et son Excellence se retire à son petit hôtel.
BOSSA NGE, se précipitant.
Monseigneur... monsieur le marquis... ne faites pas cela, monsieur Nigo!... monsieur Ramirez Je serais déshonoré!...
Le Portugais recommence son baragouin, mais plus court et plus conciliant, et finit par se rasseoir.
BEAUSIRE
C'est bien ! J'ai réussi à faire agréer à M. l'ambassadeur vos excuses et il daigne les accepter !
BOSSANOE.
Ah! monseigneur! que de bontés!... (a pan.) Ouf! que l'on a de mal à vendre!
Il ouvre l'armoire de droite dans laquelle est encore une petite armoire, il en lire un écrin qu'il ouvre avec mille précautions.
BEAUSIRE, bas, au Portugais, pendant ce temps et de sa voix naturelle.
Ouf! que Ton a de mal à voler!...
BOSSANGE
Voici !... (On temps. Le Portugais parle a voix basse & Beausire et à Saint- Landry en leur désignant certaines pierre3 du doigt.) Eh bien?...
BEAUSIRE
Eh bien, sur l'ensemble des pierres, M. l'ambassadeur compte dix brillants légèrement tachés!...
BOSSANGE
Son Excellence est difficile.
BEAUSIRE
Au Brésil, monsieur, les nobles Portugais jouent avec des diamants comme ici les enfants jouent avec des billes!...
ACTE DEUXIÈME
BOSSANGE
Tel qu'il est cependant, ce collier est la plus belle réunion de brillants qu'il y ait en Europe!...
LE PORTUGAIS
Vous avez raison, monsieur Grossange... et il me convient! Le prix?
Seize cent mille livres, monseigneur.
LE PORTUGAIS, d'un ton décidé.
Cent mille livres trop cher !
BOSSANGE
Monseigneur, il a fallu, pour composer une parure de ce mérite, des recherchas et des voyages qui eûrairaient, si on les connaissait!...
LE PORTUGAIS, appuyant.
Cent mille livres trop cher !
BEAUSIRE
Et il faut que ce soit une conviction bien arrêtée chez Son Excellence, car elle ne marchande jamais !
LE PORTUGAIS
Jamais!
SAINT-LANDRY
Jamais !
BOSSANGE
Eh bien, monseigneur, si malgré l'absence de mon associé, je prenais sur moi d'arriver à une diminution de cette im-
portance, m'est-il permis de demander à Son Excellence quel mode de paiement elle fixerait?...
LE PORTUGAIS
Cent mille livres comptant.
BOSSANGE
Et le reste?
LE PORTUGAIS
En trois paiements échelonnés de mois en mois... à Lisbonne... Mon premier valet de chambre ou M. le secrétaire vous accompagneront... (D'an ton significatif.) L'un vaut l'autre!
BOSSANGE
Eh bien, monseigneur, c'est marché conclu... Ah! sauf pourtant une légère réserve, et l'honneur portugais est trop délicat pour que Son Excellence ne l'approuve pas !
LE PORTUGAIS
Au fait!
BOSSANGE
Notre reine a refusé ce collier, c'est vrai, mais il a été fait pour elle et nous ne pouvons le laisser surtir à tout jamais de France sans demander à Sa Majesté si elle ne se ravise pas.
LE PORTUGAIS
C'est juste!... Et je voudrais, messieurs, qu'un marchand portugais tînt le même langage que M. Bossange.
Monseigneur me fait honneur... Avant huit jours, j'aurai l'avantage d'aller lui porter une réponse définitive à son hôtel.
LA LAITERIE DU PETIT TRIANON
Un coin du hameau de la reine, au Petit Tria non. A droite formant le quart d'un arc de cercle évasé, la maison de la reine et la maison dite du « Billard ». Au fond, le lac ombragé de grands arbres. Entre deux de ces arbres, une escarpolette praticable. A gauche, la ferme, l'étable et Je poulailler. Des fleurs aux massifs el aux fenêtres. Tables et chaises rustiques. Décor plein de soleil et de galté.
SCÈNE PREMIÈRE
LA REINE, ANDRÉE, LA DUCHESSE DE POLI- GNAC, LA COMTESSE DE CHALONS, LA COM- TESSE DE POLASTRON, MADAME DE COIGNY, LA PRINCESSE DE LAMRALLE, MADAME CAM- PAN, LE COMTE D'ARTOIS, LE COMTE DE VAUDREUIL, LE DUC DE COIGNY, LE COMTE D'ADHÉMAR, LE BARON DE BESENVAL, LE MARQUIS DE POLASTRON, LE CHEVALIER DE CRUSSOL, Dames et Seigneurs de la Cour, Quatre petites servantes en costume semblable, Laquais.
Au lever du rideau le marquis de Polastron joue du violon monté sur un tonneau; à côté sont assis sur l'herbe, madame Campan et le baron de Besenval. Assises sur un banc la princesse de Lamballe, Andrée de Tarerney et le comte d'Adhémar. Au milieu du théâtre, dansant la ronde que joue Polastron, la reine, la duchesse de Polignac, la comtesse de Chatons, la comtesse de Polastron, le comte d'Artois, le comte de Vaudreuil, le duc de Coigny, la duchesse de Coigny, le chevalier de CrnssoL On fait un tour de ronde, puis quand la reine arrive devant le public, la danse s'arrête et la reine chante le couplet, dont le refrain est repris en chœur par les danseurs, en recommençant la ronde. Les femmes sont en robes courtes blanches, ou en mousselines de fantaisie.
ACTE DEUXIÈME. 6S
LA REINE, chantant.
Vieille chanson à danser en rond i.
Ma fille veux-tu un bonnet (bis).
De fine toile de Cambray ? (bis).
Non, non, non, ma mère, non!
Ce n'est point là ma maladie ;
Gay ! gay ! quelle mère j'ay
Qui n'entend pas le bobo de sa fille !
Gay ! gay ! quelle mère j'ay,
Qui n'entend pas le bobo que j'ay !...
Ma fille veux-tu un mary (bis).
Qui soit bien fait, qui soit joly (b*s).
Oûy, oùy, oûy, ma mère, oûy, C'est bien là ma maladie !
Gay ! gay ! quelle mère j'ay !
Elle entend bien le bobo de sa fille !
Gay ! gay ! quelle mère j'ay !
Elle entend bien le bobo que j'ay!...
TOUS, applaudissant.
Bravo!
Une fille de ferme est renne pendant la ronde dire un mot A madame Campan. MADAME CAMPAN, à la reine.
Tout est disposé pour le plaisir de Sa Majesté.
Merci, Campan. Vite, vite, mesdames, hâtons-nous, car il n'y a pas de reine au monde qui puisse empêcher la crème de tourner!...
Madame de Polignac, madame de Chalons, madame de Polastron, courent rers la ferme devant laquelle sont disposées de grandes tables supportant des jattes de crème, des tamis à fromage et des tabliers à bavettes qu'elles mettent par-dessus leurs robes, aidées par les quatre serrantes.
1. S'adresser pour la musique à M. Cressonnois, chef d'orchestre du théâtre de la Porte-Saint-Martin.
TOUTES
Vite ! dépéchons-nous !
MADAME DE POLIGNAC, les mains dans la crème.
Vaudreuil, retournez-moi mes manches !
MADAME DE CHALONS
Goigny, attachez-moi mon tablier!
MADAME DE POLASTRON
Qui veut me verser ma crème ?
LE COMTE D'ARTOIS
Je n'en laisserai le privilège à personne.
COIGNY, à madame de Polignae.
Décidément le comte d'Artois est tout à fait bien avec madame de Polastron.
MADAME DE POLIGNAC
Avec Biche ttel... Mais certainement, il n'y a que son mari qui ne s'en doute pas.
ACTE DEUXIÈME
MADAME DE POLIGNAC
C'est tout naturel... il est si beau!
MADAME DE COIGNY
Il parle si bien !
MADAME DE POLASTRON
Et il a de si beaux diamants!
LE COMTE D'ARTOIS
Que vous soyez de ses fidèles, vous, madame de Polignac, vous, madame de Chalons, vous, madame de Polastron, les prétresses de la mode, c'est un devoir auquel vous ne pouvez vous soustraire ! Mais devinez qui j'ai surpris avant-hier, la chaîne du fameux baquet enlacée autour du corps, les yeux hors de leurs orbites, la tête renversée, les bras, les jambes, les pieds battant la chamade sous les secousses du fluide? Je vous le donne en cent, en mille ! ou plutôt non, je gage que vous allez deviner... La personne la plus ennuyeuse de la Cour.
TOUS
Madame de Noailles.
LE COMTE D'ARTOIS
Touchante unanimité... Oui, ma sœur, madame de Noailles!... Madame l'Étiquette! pâmée, convulsée... (Avec homur.) et décolletée.
TOUS
Oh!
Ce devait être effrayant!
LE COMTE D'ARTOIS
Tellement ! que j'en ai pris la fuite, moi qui venais pour me soumettre au merveilleux traitement du docteur.
Ohl quand vous y retournerez, mon frère, emmenez-moi... J'en meurs d'envie.
LE COMTE
Avec plaisir, si le roi le permet, ma sœur; mais, malgré l'indulgence de Louis, je doute qu'il vous passe ce caprice !
Qui sait?... Il m'a bien permis de jouer le Barbier de
Se ville.
LA PRINCESSE DE LAMBALLE
Est-ce possible? Le roi qui avait dit de M. de Beaumarchais...
LE COMTE D'ARTOIS
... Que si jamais on jouait son Mariage de Figaro, il faudrait démolir la Bastille.
MADAME DE POLASTRON
Pourtant Figaro fait salle comble!
MADAME DE POLIGNAC
Et la Bastille est toujours debout.
Ah! mon Dieu... et moi qui oubliais mes poules... C'est l'heure de leur déjeuner... Andrée, prenez ma place un moment, ou mon fromage sera manqué. Mon frère, mes
graines... (Le comte d'Artois renverse la botte dans le tablier de la reina qui ouvre la porte do poulailler, appelant.) Petits!... Petits!
Elle jette des graines, les poules viennent les manger.
ACTE DEUXIÈME
MADAME DE CHALONS
Monsieur de Coigny, an tour d'escarpolette, s'il vous plaît?
LE COMTE D'ARTOIS, & mi-voix, assis sur la table.
Dites donc, ma sœur... Est-ce vrai ce qu'on raconte?...
Quoi donc?
LE COMTE D'ARTOIS
Que le crédit de la duchesse de Polignac est en baisse et que Votre Majesté a maintenant pour favorite la comtesse de la Motte- Valois... Tenez, voyez mademoiselle de Taverney, votre autre grande amie. .. elle en paraît toute triste.
Quel enfantillage!... M'est-il donc interdit de faire bon
Visage à quelqu'un qui me plaît... (Elle jette la dernière poignée de graines dans le poulailler où les poules retournent.) Là!... Voici le repas
terminé!...
MADAME DE LAMBALLE
À mon tour, monsieur de Coigoy !
LA REINE, & Andrée.
C'est pourtant vrai, Andrée, que vous êtes triste!
ANDRÉE, arec une nuance de confusion.
Moi! triste!... Votre Majesté se Irompe!
Non, et ce n'est pas d'aujourd hui .. Oh! j'ai bien remarqué quand cela vous a prise... Tenez, c'est quelque temps après notre fameuse aventure de la porte Saint-Martin... Vous rougissez... fi, que c'est mal, Andrée, d'être jalouse!
ANDRÉE
Jalouse, moi, madame! Et de qui?
Mais de la comtesse de la Motte- Valois, puisque c'est de ce jour que j'ai commencé à lui témoigner de l'amitié...
ANDRÉE
Je jure à Votre Majesté qu'elle se trompe... je ne suis pas jalouse... soyez-sn sûre!
Et tu as raison, Andrée, car mon cœur est assez large pour toutes celles que j'aime. Mais, à propos, cet officier qui s'est conduit si galamment avec nous, l'as- tu jamais revu?
ANDRÉE
Jamais, madame.
Il m'a semblé charmant, n'as-tu pas trouvé, Andrée?
ANDRÉE
Madame, la nuit était si obscure, que j'ai à peine pu le voir.
LE COMTE D'ARTOIS
Ma sœur, ces dames réclament une partie de colin- mailmard. En êtes- vous?
ACTE DEUXIÈME
Volontiers... Voici mon fromage fini ! (Eiieie goûte.) Et il est délicieux !
MADAME DE CHALONS
Voyons... qui fait l'aveugle?
MADAME DE POLIGNAC
Le sort en décidera... Comptez, monseigneur.
Chacun s'empresse autour de lui .
LE COMTE D'ARTOIS
Oh! les dames Seulement. (Les faisant mettre en cercle toutes, et comptant à la manière des enfants qui jouent.) Une, deux trois... j'irai
dans les bois... quatre, cinq, six... cueillir des cerises... sept, huit, neuf... dans mon panier neuf... dix, onze, douze... elles seront toutes rouges ! . . .
LA REINE, joyeuse.
C'est à moi!... c'est à moi!...
LE COMTE
Ne trichez pas, ma sœur.
On lui met un bandeau devant les yeux.
MADAME DE POLIGNAC, au moment où la reine s'avance vt rs la rampe, marche sur le public.
Combien de doigts?
Douze.
Jeu de colin-maillard. La reine cherche à attraper le? assistants qui l'évitent. MADAME DE POLIGNAC.
Casse-cou !
SCÈNE II Les Mêmes, LE ROI, M. DE GALONNE
Le rot entre en milieu du jeu. La reine le niait. LA REINE.
Ah! j'en tiens un!
LE COMTE
Qui est-ce?
Attendez! (Elle pâMe les mains sur les épaules et le visage de Louis XVI. L'embrassant.) C'est le POÎ !
LE COMTE
C'est gagné!
LE ROI
Excusez-moi de venir troubler vos jeux, madame. J'avais une grâce à vous demander.
Et moi aussi. Mais d'abord en quoi puis-je être agréable à Votre Majesté?
LE ROI
Madame, à Trianon,.vous êtes chez vous, et vous n'y recevez que vo3 amis... Voulez-vous m'autoriser aujourd'hui à vous y amener un des miens? M. le bailli de Suffren.
TOUS, avec intérêt.
Oh!
ACTE DEUXIÈME
M. le bailli de Suffren vient de livrer sept grandes batailles sans subir une défaite. En même temps qu'il est l'ami du roi, il est l'honneur de la France. Ce n'est pas seulement avec plaisir, c'est avec joie que je le recevrai.
LE ROI
Je vous remercie, madame. Mon cher Calonne, voulezvous faire prévenir le neveu de M. le bailli, qui nous a accompagnés jusqu'ici, afin que la reine lui adresse elle-même son invitation, (caionne sort en s* inclinant.) A propos, madame, vous aviez quelque chose à me demander; de quoi s'agit-il?
LA REINE, à l'écart.
De me laisser aller à Paris encore une fois, Sire !
LE ROI
A Paris ! Où cela ?
Place Vendôme... chez M. Mesmer.
LE ROI
Diable !... Enfin, un jour où vous m'accordez une grâce, je ne peux guère vous refuser une fantaisie. Je n'y mets qu'une condition : c'est que vous vous ferez accompagner de madame de Lamballe ou de mademoiselle de Taverney... De celte façon, je serai tranquille... Est-ce entendu?
Entendu, Sire.
LE ROI, lui baisant la main.
Alors je signe... Mais voici le jeune officier que nous attendons.
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SCÈNE III Les Mêmes, CHARNY
LE ROI
Madame, je vous présente le comte de Charny.
LA REINE, à part.
Lui!
ANDRÉE, de même.
Lui!
LE ROI
...Qui se couvrit de gloire en Amérique avec M. de Lafayette et vient de continuer cette tradition dans les mers indiennes avec M. le bailli de Suffren. Il redira à son commandant la faveur dont vous voulez bien l'honorer, (chamy a
salué respectueusement la rein:, puis le roi, et Ta se retirer.) Attendez,
monsieur de Charny. J'ai encore quelque chose à raconter devant vous à la reine. Figurez-vous, madame, qu'au dernier combat livré par M. de Suffren aux Anglais, le capitaine du Sévère, un de mes vaisseaux, avait amené son pavillon, quand le lieutenant du bâtiment, qui surveillait les batteries, s'étant aperçu que le feu cessait, monta sur le pont et vit tout à coup le pavillon amené et le capitaine prêt à se rendre. A cette vue, tout ce qu'il y avait en ses veines de sang français se révolta. Il saisit le pavillon et, tout en ordonnant de recommencer le feu, alla le clouer au dessous de la flamme...
TOUS
ACTE DEUXIÈME
LE ROI
C'est par cet événement que le Sévère me fut conservé.
Beau trait !
LE COMTE D'ARTOIS
Brave action!
LE ROI
Approchez, monsieur de Gharny.
CHARNY, très simple.
Madame, ce que j'ai fait, dix de mes camarades ont pensé à le faire en même temps que moi. J'ai exécuté le premier, voilà tout. Le commandant du Sévère est un brave officier qui a un instant perdu la tête. Notre détermination lui a donné le répit qu'il lui fallait et, dès ce moment, il a été le plus brave de nous tous. Voilà pourquoi je conjure Votre Majesté de ne pas exagérer le mérite de mon action. Ce serait écraser ce pauvre officier qui pleure tous les jours l'oubli d'une minute.
Monsieur de Charny, vous êtes un honnête homme. (Ayecunc nuanco d'intention.) Il n'y a du reste qu'à vous voir une seule fois pour en être sûre. Je pense que vous me ferez le plaisir
d'aCCOmpagner ici M. le bailli. (Elle lui tend la main, que Charny
baise.) A propos, Sire, puisque je tiens Votre Majesté, je l'emmène voir mes nouvelles bâtisses. Allons, mesdames, que celles qui ne sont pas fatiguées viennent faire au roi les honneurs de notre hameau* A tout à l'heure, monsieur de Charny.
Sortie générale, moins Andrée et Charny.
SCÈNE IV ANDRÉE, CHARNY
ANDRÉE
Monsieur de Charny, j'ai grand plaisir à vous revoir, car je suis votre obligée et je ne l'oublierai jamais. Dans cette cour si brillante, mon seul appui est dans la bienveillance que daigne me témoigner Sa Majesté. Mais je n'ai même pas ce faible crédit à vous offrir, puisque de ce côté, vous voici encore plus favorisé que moi.
CHARNY
Si fait, mademoiselle, vous pouvez beaucoup pour moi, et puisque vous avez le bonheur d'être de celles que Sa Majesté aime, je vous supplie d'intercéder auprès d'elle pour...
ANDRÉK.
Pour vous faire obtenir de l'avancement ? Un régiment peut-être?
CHARNY
Pour me faire quitter la France le plus tôt possible... M. le bailli de Suffren ne reprend la mer que dans quelques mois... Je voudrais partir avant. On iccommenceàse battre en Amérique. Qu'on me permette d'y retourner.
ANDRÉE
Partir!... Mais pour courir à de nouveaux dangers, vous n'avez donc personne qui vous aime?
CHARNY
Personne î
ACTE DEUXIÈME
ANDRÉE
Et pour vous éloigner quand vous pouvez compter sur la faveur de Sa Majesté, vous devez avoir un motif grave.
CHARNY
Oui... Un motif impérieux qui me commande, qui m'ordonne de m'enfuir... Ah! Dieu! Si vous saviez, si vous pouviez savoir !
ANDRÉE
Quoi donc ?
CHARNY, essayant de se remettre.
Rien... rien... mademoiselle... excusez-moi.
ANDRÉE
Monsieur de Charny, je ne veux pas forcer vos secrets. Le privilège d'avoir su mériter la confiance de la reine ne saurait vous contraindre à m 'accorder la vôtre.
CHARNY, trèg ému.
Ah ! mademoiselle, si je pouvais parler, vous seriez la
première à qui j'OUVriraiS mon Cœur... (Se reprenant avec véhémence.) Et pourtant, non, non ! à vous, moins qu'à tout autre, j'ai le droit de trahir ce que je souffre.
ANDRÉE, à part.
A moi, moins qu'à tout autre.
CHARNY
Car je soutïre... Ah! cruellement!... Et cela depuis le premier jour où je vous ai vue... avec la reine !... (Mouvement d'Andrée.) Et c'est pour cela qu'il faut que je parte !
ANDRÉE
DU premier jour OÙ il m'a Vue... (Voyant Marie-Antoinette.) La
reine!
SCÈNE V
Les Mêmes, LA REINE.
ANDRÉE
Madame, voici monsieur de Charny qui, à peine revenu à Versailles, veut vous demander à nous quitter pour aller en Amérique afin de se battre encore I Mais je crois répondre aux désirs de la reine, en la priant au contraire de nous garder notre défenseur.
Ah ! mademoiselle... c'est une trahison !
Mademoiselle de Taverney a raison, monsieur de Charny... Votre valeur nous a déjà été trop précieuse pour que nous y renoncions en faveur de M. Washington !
CHARNY, s' inclinant.
Je suis le très dévoué serviteur de la reine.
ANDRÉE
Vous m'en voulez, monsieur de Charny?
CHARNY
Oh ! mademoiselle, pouvez-vou s le penser !
ANDRÉE, à part en sortant.
Son mal serait-il donc le même que le mien?
SCÈNE VI LA REINE, CHARNY
Monsieur de Charny, j'ai une question à vous adresser : Comment n'avez-vous pas été plus surpris tout à l'heure lorsque le roi vous a présenté à moi, en retrouvant votre compagne de fiacre?
CHARNY
Mais parce que le lendemain du jour auquel la reine veut faire allusion, je me suis trouvé en face de son carrosse, alors qu'elle venait, je crois, faire visite, place Bourbon, à madame la duchesse de Polignac...
LA REINE, vivement.
Ainsi, vous saviez qui j'étais depuis... depuis quatre mois?...
CHARNY
Oui, madame.
Et depuis quatre mois vous n avez pas cherché à me rappeler le service que vous m'avez rendu?
CHARNY
C'est à peine si je me souvenais même que la reine eût daigné faire appel à moi. Mais Votre Majesté semble étonnée de ma réponse.
C'est que je pense à tous les hommes de cette cour qui,
pour une parole moins indifférente que de coutume, n'ont pas hésité à compromettre publiquement la reine de France... Coigny pour une fleur, Vaudreuil pour un mouchoir, Lauzun pour un menuet, Fersen pour un sourire. . . Que n'auraient- ils pas dit, ces séducteurs, si le hasard avait jeté pendant la moitié d'une nuit, sur les coussins d'un fiacre, cette reine endormie presque dans leurs bras... Mais peut-être aviez- vous oublié cela comme le reste?
CHARNY, maîtrisant une violente émotion.
Oui, madame, je l'avais oublié!
Heureusement, monsieur de Charny, ma mémoire ne sera pas aussi courte que la vôtre... Mais le temps passe et vous devez vous acquitter du message du roi auprès de M. de Suffren... A tout à l'heure.
Charny salue profondément et sort.
SCÈNE VII
LA REINE, puis LA COMTESSE DE LA MOTTE et BOSSANGE.
LA REINE, senle.
Oui... celui-là est véritablement un gentilhomme ! Hélas î
Combien en reste-t-il aujourd'hui ? (Voyant entrer madame de la
Motte.) Enfin, comtesse, vous voici !
LA COMTESSE
Que Votre Majesté m'excuse, mais j'étais retenue pour son service...
ACTE DEUXIÈME
Pour mon service?
LA COMTESSE
La reine daignerait-elle accorder un moment d'audience à son joaillier qui vient accomplir auprès d'elle un devoir.
Un devoir?
LA COMTESSE, qui a fait signe à Bo<sange.
Il s'agit de ce beau collier de diamants que Votre Majesté n'a pas voulu accepter.
LA REINE, riant.
Le collier I nous y voilà revenus 1... Ah! le fait est qu'il est beau, monsieur Bossange ! Ce qui me console, c'est qu'il coûtait un million et demi, en sorte que, ce que je n'ai pas pu... ce que je n'ai pas dû acheter, personne ne l'aura.
BOSSANGE
Voilà justement de quelle nature est le devoir que je venais accomplir auprès de Sa Majesté : le collier est vendu.
LA REINE, surprise et quelque peu fâchée.
Vendu!... A qui donc?
BOSSANGE
A Sa Majesté la reine de Portugal.
LA REINE, après une seconde d'hésitation.
Eh bien... tant mieux pour la reine de Portugal, et n'en parlons plus.
Que Votre Majesté daigne, au contraire, me permettre
d'en parler, car le marché ne doit tenir qu'au cas où la reine ne reviendrait pas sur sa décision et j'ai apporté le collier pour qu'elle puisse le revoir une dernière fois.
11 ouvre l'écria.
Non, non. Voyez comtesse. Vous êtes femme, cela vous amusera.
LA COMTESSE
Admirable ! admirable ! Ah ! M. Bossange a raison : il n'y a qu'une seule reine digne de porter ce collier, c'est Votre Majesté.
Rapidement la comtesse a attaché le collier au cou de la reine. LA REINE.
Que faites- vous, comtesse ?
LA COMTESSE, prenant un miroir que lui passe M. Bossange.
Oh ! Votre Majesté est sublime ainsi !
LA REINE, se regarde un instant dans le miroir.
Oui... ce sont de superbes bijoux!... hélas!...
Ce collier a touché Votre Majesté... Il est sacré et ne saurait maintenant être porté par personne... Allez, monsieur Bossange, la reine vous dira demain si oui ou non elle le garde !
Bossange salue et sort.
SCÈNE VIII LA COMTESSE, LA REINE
Comtesse, comtesse, vous êtes folle !
LA COMTESSE
Non, car j'ai un aveu à faire à Votre Majesté.
Un aveu... Lequel?
LA COMTESSE
Depuis que la reine a daigné me couvrir de ses bontés, je ne lui ai pas caché la grâce qu'avait mise plusieurs fois à m'obliger, M. le cardinal de Rohan...
Je ne sais... Je ne me souviens pas... N'importe, dites!
LA COMTESSE
Eh bien, ce matin même, M. le cardinal me fit l'honneur de me rendre visite pour une bonne œuvre que je préside... et comme il me demandait si la reine ne porterait pas intérêt à cette infortune, je commis l'indiscrétion de lui exprimer l'inépuisable générosité qui fait Sa Majesté esclave de ses propres bontés. Je dis que si la reine avait été moins prodigue avec moi et avec les autres, elle aurait eu certainement en caisse de quoi se donner ce beau collier si noblement, si courageusement, mais, permettez-moi de le dire, M injuste»
ment repoussé... Ah 1 madame, si vous aviez vu, en apprenant votre héroïque sacrifice, si vous aviez vu M. de Rohan pâlir!...
LA REINE, Ironique.
Pâlir !... lui !...
LÀ COMTESSE
Il ne m'appartient pas de défendre celui qui a été assez malheureux pour tomber dans la disgrâce de Sa Majesté. Celui-là est bien coupable puisqu'il a déplu à la reine !
M. de Rohan ne m'a pas déplu, il m'a offensée. Mais je suis reine et chrétienne et doublement portée, par conséquent, à oublier les offenses.
L'A COMTESSE
Ah ! madame, alors, j'en étais sûre, vous pardonnerez à M. de Rohan quand vous saurez ce qu'il a fait.
Qu'a-t-il donc fait, comtesse ?
A peine M. de Rohan eût-il appris que le Portugal avait marchandé ces bijoux : « Ce n'est plus une question de plaisir, s'écria-t-il, mais de dignité royale. Je connais l'esprit des cours étrangères, on y rira de la reine de France qui n'a plus assez d'argent pour satisfaire un goût légitime... Non ! jamais ! » Il me quitta brusquement et il se rendit chez les joailliers où, pendant l'absence de M. Rossange qui ignore encore cette démarche, il a acheté de son associé les diamants...
ACTE DEUXIÈME
Acheté les diamants... quinze cent mille livres... et quelle a été son intention en faisant cette folie?
LA COMTESSE
Que puisqu'ils ne pouvaient être à Votre Majesté, ils ne fussent pas du moins à une autre femme...
Et vous êtes sûre que ce n'est pas pour en faire cadeau à quelque maîtresse que M. de Rohan a acheté ce collier ?
LA COMTESSE
Je suis sûre que c'est pour l'anéantir plutôt que de le voir briller à un autre col que celui de la reine.
LA REINE, après un léger temps.
Ce qu'a fait là M. de Rohan est d'un cœur noble et d'un dévouement délicat. Vous le remercierez pour moi, comtesse. Vous ajouterez que son amitié m'est désormais prouvée, et que moi, en honnête homme — comme dit ma cousine Catherine —j'accepte tout de l'amitié, à charge de revanche. Aussi, j'accepte, non pas le don de M. de Rohan,
LA COMTESSE
Quoi donc, madame?
Mais son avance ! Le roi m'a remis tout à l'heure la pension de deux cent cinquante mille livres qu'il me fait chaque mois... (euû tire un portefeuille.) en voici deux cent mille... Et comme M. de Calonne m'a redit aujourd'hui encore, que si j'avais besoin d'argent ses coffres étaient à ma discrétion, je pourrai dans quelques jours rembourser une partie de ma dette à Son Éminence. Je réglerai le surplus
de mois eu mois. De cette façon, j'aurai ce collier qui me plaisait tant, et si je me gène pour le payer, au moins je ne gênerai pas le roi .. J'aurai gagné, en outre, d'apprendre que j'ai un ami délicat qui m'a servie, et une amie qui m'a devinée.
Elle tend sa main à la comtesse.
LA COMTESSE, UbiiMt.
Ah! madame!...
LA REINK.
Comtesse, vous instruirez M. de Rohan qu'il sera le bienvenu ù Versailles et que j'ai des compliments à lui faire.
Elle sort.
SCÈNE IX
LA COMTESSE, pais CAGLIOSTRO.
LA COMTESSE
Allons!... Je crois avoir bien mené les affaires de mon allié... Et je pourrai décidément succéder à madame de Prie, sans trop de dommages pour la France ! (voyant cagiiostro.) Monsieur de Cagliostro !
CAGLIOSTRO
Moi-même, comtesse.
LA COMTESSE
Par quel miracle à Trianon?
CAGLIOSTRO
Depuis que j'ai eu la bonne chance d'offrir à Antoine Richard, le jardinier de cette résidence, un Robinia grandiflora qui lit la joie de Sa Majesté et l'envie de M. de Jussieu, j'ai ici mes grandes et petites entrées... j'en profite
ACTE DEUXIÈME
pour m'y promener, vous savez que j'aime à me promener dans l'existence.
LA COMTESSE
A vous promener... et à observer!
CAGLIOSTRO
Vous l'avez dit.. . Ainsi j'observe, comtesse, que vous avez l'air en joie...
Joie que vous partagerez, vous qui êtes l'ami de M. le cardinal et qui savez, comme moi, quelle était son ambition.
CAGLIOSTRO
De rentrer en grâce auprès d'une illustre princesse qui lui tenait rancune de certains rapports envoyés jadis de Vienne. Seriez-vous parvenue, comtesse, à dissiper ces préventions?
LA COMTESSE
Sa Majesté vient de me charger de dire à son grand aumônier qu'il serait le très bien venu auprès d'Elle. Et comme la défaveur de ]a reine était le seul obstacle qui séparât son Éminence du portefeuille, vous en concluerez peut-être comme moi...
CAGLIOSTRO
Que notre premier ministre, ce pauvre M. de Breteuil, est bien malade... Et vous me parlez de mes miracles! mais que dirai-je des vôtres?... Oui, certes, Son Éminence doit être bien heureuse, car si votre ingénieuse amitié a su préparer cette éclatante revanche à son amour- propre, elle fait encore bien plus triompher...
LA COMTESSE
Quoi donc?...
Mais... son amour, comtesse.
LÀ COMTESSE
Son amour... pour qui?
CAGLIOSTRO
Oh ! comtesse ! comme si vous ne saviez pas, mieux que personne, la dévorante passion qui depuis si longtemps absorbe éperdument le plus galant des prélats ! Gomme s'il avait dû retenir, devant une associée aussi fidèle, les larmes brûlantes que dix fois il versa en présence de ses familiers, sur cette blonde tresse de cheveux payée cent louis, en un soir de folie, au coiffeur de la reine !
LA COMTESSE, à part très émue.
De la reine... Il aime la r... (Haut.) Pardonnez-moi... n'estil pas naturel qu'en ne sachant pas ce secret connu de tout le monde...
CAGLIOSTRO
Au contraire, comtesse, et votre réserve prouve une fois de plus la finesse de votre diplomatie. Mais, je bavarde... et j'oublie que j'ai un rendez- vous à Paris. Oui un rendezvous d'affaires, avec une personne qui ne vous est pas étrangère, je crois... M. Réteau de Villette.
LA COMTESSE
En effet !
CAGLIOSTRO
Une connaissance des mauvais jours... (lui baisant u main.) Ah ! comtesse, comme ils sont loin !... (a part en sortant.) Allons ! j'ai semé le grain... la terre est bonne, il germera I...
SCÈNE X
LA COMTESSE, seule.
J'étouffais!... J'ai cru que j'allais défaillir! Il ne m'aime plus ! Allons donc ! comme s'il m'avait jamais aimée 1 II s'est servi de moi, voilà tout ! Qu'un caprice emporte cette faveur qu'un caprice a faite et il me congédiera comme une des filles d'opéra qui m'ont précédée dans son cœur, avec quelques bijoux ou une liasse de billets de caisse. Et il me parlait de partager le pouvoir I D'être deux pour régner!... Comme si une fois sa maîtresse, elle laissera une autre femme à côté de lui, elle, l'Autrichienne ! Et je l'aimais ce traître!... Moi, dont jamais le cœur n'avait jamais battu pour personne ! Oh ! je veux me venger... me venger cruellement ! De lui et d'elle qui me le vole ! Ah ! on veut me rejeter dans la boue d'où je viens ! Eh bien je n'y retomberai pas seule !
SCÈNE XI
LA COMTESSE, LA REINE, ANDRÉE DE TAVER- NEY, MESDAMES DE POLIGNAC, DE CHALONS, DE POLASTRON, DE LAMBALLE, LE COMTE D'ARTOIS, MM. DE COIGNY, DE VAUDREUIL, D'ADHÉMAR, DE BESENVAL, DE POLASTRON, DE CRUSSOL, puis LE ROI, MM. DE BRETEUIL, DE CALONNE, DE CHARNY, LE BAILLI DE SUF- FREN, Courtisans, Dames de la Cour.
LA REINE, bas, à la comtesse.
J'ai vu M. de Calonne, comtesse, et il m'a dit que nous pouvions compter sur nos cinq cent mille livres à la fin de cette semaine.
M. DE CRUSSOL
Le roi, madame.
LOUIS XVI entre ater Brctoail, Galonae, Charay, le bailli de Suffren. A la reine.
Madame, je vous amène M. le bailli de Suffren, le vainqueur de Trinquemale et de Gondelour, la terreur de nos voisins les Anglais. C'est mon Jean-Bart à moi !
Monsieur, je n'ai pas d'éloges à vous faire; sachez seulement que vous n'avez pas livré une seule bataille pour la gloire de la France sans que mon cœur ait battu de reconnaissance pour vous.
LE BAILLI
C'est toute l'armée, madame, tous ces vaillants marins qui sont mes enfants, sur lesquels rejaillit l'accueil si flatteur que daigne me faire Votre Majesté...
LE ROI
A propos, madame, avec l'argent que je voulais employer à l'achat de ces diamants que vous avez si noblement refusés,
(Mouvement de la reine et de la comtesse.) je fais Construire Un Vais-
seau que je devais appeler, en mémoire de votre sagesse, le Collier de la Reine... Voulez-vous me permettre de lui donner un autre nom?
Oui, Sire; nous l'appellerons le Suffren et j'en serai la marraine avec M. le bailli.
SCÈNE PREMIÈRE LOUIS XVI, GAMAIN
GAMAIN, au roi qui travaille sur une serrure.
Alors, ça ne marche pas?
LE ROI, en mancheB de chemise, limant et peinant à son établi.
Non, Gamain... J'ai beau peiner sur cette satanée serrure... le museau de la clef accroche bien la grande barbe, la grande barbe décrit bien la moitié de son cercle, mais arrivée là, elle ne s'échappe pas.
GAMAIN, important.
Voyons ça!... Parbleu!... c'est parce que Tépaulement est
trop petit... Je ne comprends pas que vous ne l'ayez pas vu. Il faut que Votre Majesté, depuis que nous n'avons travaillé ensemble ait pensé à un tas de bêtises. Je parie que vous aurez encore refait de la politique.
LE ROI
Dame! Gainai n, c'est un peu ma partie à moi.
GAMAIN
Ah! vous avez bien tort. Vous feriez joliment mieux de ne vous occuper que de serrurerie.
LE ROI, soupirant.
Ah !... Je voudrais bien... mais fais-moi voir...
GAMAIN
Voilà!... aussitôt que la clef a lâché la grande barbe, il faut qu'elle puisse ouvrir le pêne qu'olle vient de fermer, et pour cela accrocher la seconde barbe, n'est-ce pas?
LE ROI
Oui... oui...
GAMAIN, goguenard.
Oui... oui... Eh bien! comment voulez-vous qu'elle s'y prenne si l'intervalle n'est pas égal à l'épaisseur du museau, plus un peu de liberté... Vous avez beau être roi de France... vous avez beau dire : « Je veux! » la petite clef dit : « Je ne veux pas! » et bonsoir... Tenez, c'est comme lorsque vous vous chamaillez avec votre bourgeoise... c'est elle toujours qui est la plus forte !
LE ROI
Je comprends.
ACTE DEUXIÈME
GAMAIN, buvant.
Pristi ! Sire, vous avez là un chambertin royal !
LE ROI
A ta santé, Gamain !
«GAMAIN
A la vôtre, Sire, et à celle de votre dame. Je veux dire la reine, quoique...
LE ROI
Quoique... Achève Gamain*.. Est-ce que mon peuple n'est pas content de sa souveraine ?
GAMAIN
Oh ! Sire, on n'oublie pas les bontés de la reine pour les malheureux, l'hiver passé; mais dame! les Polignac lui coûtent gros, et à nous aussi. On disait à mon café, — le Café du Contrat Social, — que la duchesse Jules coûtait plus de vingt millions à la France, et dame! vingt millions, c'est beaucoup pour une duchesse, et môme pour deux.
LE ROI
On exagère à ton café, Gamain ; une souveraine doit payer ses serviteurs. Est-ce que tu ne payes pas tes apprentis?
GAMAIN
Oui, mais pas si cher que ça!... Allons, bon! voilà qu'on vient encore nous ennuyer!... Toujours vos ministres avec leurs niaiseries!
LE ROI
Non, c'est M. le comte de Provence.
SCÈNE II Les Mêmes, LE COMTE DE PROVENCE
LE COMTE
Bonjour, mon frère... Salut, maître Gamain... Je vous dérange?
LE ROI
Non... ma leçon est finie... Allons, à jeudi prochain, Gamain... Tenez, voici pour acheter des jouets à vos enfants.
GAMAIN, qui a remis sa veste.
Merci beaucoup, Sire... et bien du plaisir!... Monseigneur!... (au roi.) Surtout, que Votre Majesté ne se rouille pas trop d'ici à jeudi !
Il sort.
LE ROI, renie liant son habit.
Vous avez quelque chose à me dire, mon frère?
LE COMTE, doucereux.
Ma foi, non. . Je suis entré en passant, tout bonnement... Ah! cependant si!... mais est-il utile de fatiguer Votre Majesté de...
LE ROI
De quoi s agit-il?
LE COMTE
Encore un pamphlet, Sire... contre la reine... justement, je l'ai sur moi... « Les crises de la princesse Etteniotna chez le fakir Remsem »... Retournez les lettres... Etteniotna, c'est Antoinette, et Remsem...
SCÈNE III
Les Mêmes, M. DE BRETEUIL, M. DE CALONNE, puis DE CRUSSOL.
LE roi.
Avant de parler d'autre chose, Breteuil, de qui est ceci?
BRETEUIL
Etteniotna... D'un gazetier nommé Réteau, Sire!
LE ROI
Il est à la Bastille, je pense?
BRETEUIL
Sire, j'ai l'ordre d'écrou tout préparé, mais avant de le faire exécuter, j'ai pensé que peut-être il valait mieux donner à ce misérable un sac d'écus et l'envoyer se faire pendre ailleurs.
LE ROIé
Pourquoi ?
BRETEUL.
Parce que, Sire, quand ces drôles disent un mensonge, le public est bien aise de les voir fouetter, pendre même... mais si par malheur, ils mettent la main sur une vérité...
LE ROI
Une vérité...
BRETEUIL
Sire, sauf le respect que je dois à Votre Majesté, une reine de France qui s'aventure ainsi au milieu de ce monde équivoque, et qui y va seule...
LE ROI
Seule!... vous vous trompez, monsieur de Breteuil... J'ai permis en effet à la reine d'aller au baquet de Mesmer, mais je lui avais enjoint d'emmener avec elle une personne sure, irréprochable, sainte même...
BRETEUIL
Oh! s'il en eût été ainsi!... Si une femme comme madame de Lamballe, par exemple...
LE ROI
C'est justement madame la princesse de Lamballe, ou à son défaut, mademoiselle de Taverney, que j'avais désignée.
LE COMTE
Malheureusement, ni l'une ni l'autre n'ont été emmenées.
LE ROI, à Cra8Bol qui entre.
Monsieur de Crussol... priez madame de Lamballe ou mademoiselle de Taverney de se rendre ici sur-le-champ.
SCÈNE IV
Les Mêmes, ANDRÉE DE TAVERNEY, pais LA REINE.
ANDRÉE, faisant une révérence.
Que souhaite de moi, Votre Majesté?
LE ROI
Un renseignement, mademoiselle... Quel jour êtes- vous allée chez M. Mesmer, en compagnie de la reine?
ANDRÉE
Mardi dernier, Sire... C'est-à-dire il y a quatre jours.
LE COMTE
Pardon nez- moi, mademoiselle, mais vous étiez avec la reine...
ANDRÉE
Oui, monseigneur, avec la reine, comme le roi l'avait, je crois, autorisé.
LE ROI, avec soulagement.
En effet... Ah! maintenant je respire, car mademoiselle de Taverney ne ment jamais.
ANDRÉE
Jamais, Sire.
BRETEU1L.
Oh! jamais!... mais alors, Sire, permettez moi...
LE ROI
Oui... oui... je tous permets, Breteuil, je place mademoiselle de Taverney sur la sellette... Questionnez !
ANDRÉE, souriant.
Cependant, Sire, la torture est abolie...
LE ROI
Oui, je l'ai abolie pour les autres, mais on ne Ta pas abolie pour moi.
BRETEUIL
D abord, mademoiselle de Taverney peut-elle me dire quelle était la mise de la reine ?
ANDRÉE
Sa Majesté portait une robe de taffetas gris perle, une mante de mousseline brodée et un chapeau de velours roso à grands rubans noirs.
LE ROI
Est-ce le signalement de vos agents?
BRETEUIL
Non, Sire.
LE ROI, se frottant les
Et qu'a fait la reine en entrant ? m
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ANDRÉE
Sire, Votre Majesté a raison de dire « en entrant »... car, à peine allions-nous mettre le pied dans le premier salon qu'une femme s'approcha de Sa Majesté en la suppliant de ne pas pousser plus avant.
LE COMTE, dépité.
C'est extraordinaire !
LE ROI
Un moment!... Savez- vous quelle était cette femme qui vous a arrêtées ?
ANDRÉE
Oui, Sire, c'était madame la comtesse de la Motte- Valois...
LE ROI
Cette intrigante...
LE COMTE
Cette mendiante... il faut l'interroger...
Non... la reine est si bonne que le prétexte de la misère lui amène tout ce qu'il y a de gens équivoques dans la noblesse... J'aime mieux me priver de cette joie immense que m'eût faite l'entière absolution de la reine, plutôt que de voir en face cette créature...
LA REINE, qui est entrée depuis un instant.
Et pourtant vous la verrez, Sire.
Elle fait signe d'entrer à la comtesse qui est derrière elle.
SCÈNE V Les Mêmes, LA COMTESSE DE LA MOTTE-VALOIS
Madame, veuillez dire, je vous prie, à Sa Majesté, ce que vous avez fait le jour de ma visite chez M. Mesmer... Pas de réticences... pas de ménagements... rien que la vérité !
LA COMTESSE, à part.
Est-ce ma vengeance que je tiens ? Oh ! non î ce n'est pas assez pour ce que j'ai souffert !
LE ROI
Eh bien, madame, vous souvenez-vous ?
LA COMTESSE
Sire, j'étais allée chez M. Mesmer par curiosité, comme tout Paris y va. Le spectacle m'a paru grossier. Je m'en retournais quand, soudain, sur le seuil de la porte, j'aperçus Sa Majesté avec mademoiselle de Taverney. Quand je vis ses traits augustes, il me sembla que la présence de la reine était peut-être déplacée en cet endroit. Ce fut un éclair, un instinct de femme. Je demande humblement pardon à Sa Majesté si j'ai outrepassé la ligne de respect que je lui dois.
Eh bien, Sire, vous avez entendu ?
LE ROI
Je n'avais pas besoin du témoignage de madame... Quand la reine a dit une chose, elle n'a que faire de témoins pour
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contrôler son dire. Quand la reine a mon approbation, elle n'a rien à chercher auprès de personne, et elle a mon approbation.
Et j'en remercie Votre Majesté.
LE COMTE, hypocritement.
Croyez, ma sœur, que nul n'est aussi heureux que moi de vous voir écraser une fois de plus la calomnie.
Je pense vous redonner souvent cette joie, car la calomnie ne se lasse jamais, vous le savez mieux que personne, mon frère,
CALONNE, à demi-roix.
Je vais justement faire signer à Sa Majesté le crédit qu'a bien voulu me demander la reine.
LA REINE, à demi-voix.
Merci !
SCÈNE VI LE ROI, BRETEUIL, CALONNE
LE ROI
Maintenant, messieurs, travaillons!... Quoi de nouveau, Breteuil ?
BRETEUIL
Pas grand'chose, Sire... sinon ce projet d'emprunt pour Fan prochain, que Votre Majesté a approuvé au dernier conseil.
LE ROI, en signant.
Toujours emprunter, sans savoir comment on rendra... C'est pourtant un problème, cela.
BRETEUIL
Sire, un emprunt, c'est la saignée faite à une source... L'eau disparaît d'ici pour abonder là.
LE ROI
Soit, voici vos signatures!... A yous, Calonne?
CALONNE, galment.
Maintenant que nous avons de l'argent, Sire, dépensons-le.
LE ROI, regardant V Hat.
Hélas!,.. Ah! à la bonne heure! l'état n'est pas longl (Regardant le total.) Comment, un million cent mille livres de total, pour si peu d'articles?
CALONNE
Votre Majesté remarquera qu'un seul de ces articles est porté pour cinq cent mille livres!
LE ROI
Lequel, monsieur le contrôleur général?
CALONNE
L'avance faite à Sa Majesté la reine, Sire.
LE ROI
Cinq cent mille livres à la reine 1 Ce n'est pas possible. Je lui ai remis moi-même sa pension il y a cinq jours 4
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GALONNE
Sire, si la reine manque d'argent, on sait comment Sa Majesté en use, il n'est point extraordinaire...
LE ROI
Non, non, si la reine manque d'argent, elle n'aura que plus de mérite à attendre, et je vous garantis, moi, qu'elle attendra.
CALONNE
Sire, la reine ne demande jamais que forcée par la nécessité.
LE ROI
Les besoins de la reine sont moins impérieux que ceux des pauvres... article entendu !
CALONNE
Alors, vous biffez ce crédit, Sire?
LE ROI
Oui, certes... Et il me semble entendre d'ici la voix généreuse de la reine me remercier d'avoir si bien compris son cœur... Précisément, la voici qui revient... Vous allez voir !
Ouvrant la pf>rte fentHre.
LE ROI, LA REINE, LA COMTESSE, LA DUCHESSE DE POLIGNAC
LE ROI
Vous allez faire votre promenade, madame?
Oui, Sire!... Et vous, avez-vous fait un bon travail?
LE ROI
Jugez-en... Je vous ai gagné cinq cent mille livres.
LA REINE, bas, à la comtesse.
11 a signé.
LE ROI
Figurez-vous que M. de Calonne vous avait portée sur le crédit pour un demi-million.
Oh!
LE ROI
Oui... et alors, moi, j'ai biffé. Voilà cinq cent mille livres de gagnées.
Comment, biffé?
LE ROI
Tout net, cela va vous faire un bien énorme. On vous applaudira la première fois que vous irez à l'Opéra. (Montrant ia serrure qu'il fait marcher.) Elle va! voyez, la clé accroche la seconde barbe, maintenant que l'intervalle est égal à l'épaisseur du museau, plus un peu de liberté. Vous comprenez?
BRETEUIL
Oui! oui! Sire?
CALONNE, bas, à la reine.
Ah! madame, je suis désolé!
LA COMTESSE, MADAME DE POLIGNAC, LA REINE
LA COMTESSE
Il a biffé!
MADAME DE POLIGNAC
Et il y a des gens qui disent que nous dilapidons les finances!
LA RRINE, à madame de Polignac.
Duchesse, allez me chercher une grande boite de maroquin rouge qui est dans mon armoire de violette... Vite ! vite!
Madame de Polignac sort.
Ah ! comtesse, voilà qui me punira d'avoir été coquette en cachette du roi . Il ne fallait rien moins que cet échec pour me prouver à combien d'ennuis j'allais m'exposer !... Allons simplement... mais allons franchement.
MADAME DE POLIGNAC, entrant.
Voici ce que Sa Majesté m'a demandé.
Merci, duchesse. (Madame de Poiignac sort.) Vous allez rendre cet écria à Bœhmer et Bossange, comtesse.
LA COMTESSE
Le rendre!... mais Votre Majesté a donné deux cent mille livres d'arrhes.
Je les abandonne, à condition que le marché sera rompu... messieurs les joailliers ne se plaindront pas... Emportez, comtesse, emportez!
LA COMTESSE
Madame, pourquoi ne pas demander un délai ?
Demander , c'est s'humilier ! Je comprendrais qu'on s'humiliât pour sauver une créature vivante, fût-ce son chien, mais pour avoir le droit de garder ces pierres, non pas!... Emportez, comtesse... seulement demandez un reçu aux joailliers et remerciez M. de Rohan pour sa bonne grâce et sa bonne volonté... Ah ! depuis que j'ai pris cette résolution, je me sens plus légère.
Elle sort.
LA COMTESSE, seule.
Allons donc ! Je demandais ma vengeance... Je la tiens !
Changement.
SCÈNE PREMIÈRE
Promeneurs, Promeneuses. Le tableau doit représenter la
reproduction de la Promenade publique, la célèbre gravure de Debucourt. U N
Bourgeois, Un Jeune Homme en noir, Un Marchand de coco, Un Marchand de mort aux rats, Une Bouquetière, Un Grieur de la loterie, NICOLETTE, PHILOMÈNE, ZÉPHYR, CORISAN- DRE, NINA, ARAMINTHE, et Plusieurs autres Habitués du Palais-Royal, puis LE PORTUGAIS, BEAUSIRE, SAINT-LANDRY, DUCORNEAU.
UN marchand de coco.
A la fraîche, qui veut boire ?
un marchand de mort aux rats.
Mort aux rats ! Marchand dé mort aux rats !
une bouquetière.
Fleurissez-vous, messieurs, mesdames.
MARAT
Chez le fakir Remsem.
NICOLETTE
Je crois bien... J'ai vendu les dix exemplaires que Ton m'avait laissés, je vais être obligée d'envoyer en chercher à l'imprimerie.
MARAT, avec un sourire ironique.
Les Parisiens aiment tant leur reine, que tout ce qui parle d'elle les intéresse. Au revoir, mademoiselle Nicolette.
NICOLETTE
Au revoir, monsieur Marat 1 .
Marat s'éloigne.
UN ANGLAIS
Aoh!... Des Anglaises!
Les Anglais sourient et s'altablent avec elles.
LE PORTUGAIS, entrant.
Ainsi, monsieur Corno, voici ce fameux jardin du Palais- Royal, si célèbre que même à Lisbonne nous le connaissons presque aussi bien que vous?
DUCORNEAU
Pas possible?
LE PORTUGAIS
Jugez-en ! N'est-ce pas l'allée du Méridien de la rue des Bons-Enfants, sur lequel il est de bon ton de régler sa montre ?
DUCORNEAU
Étonnant !
BEAUSIRE
Et en face de nous l'emplacement du célèbre arbre de Cracovie, avec le café Foy, célèbre par sa patronne, la belle madame Jousserand. (Bas, à saint-Landry.) Môme que j'y ai encore une fameuse ardoise !
SAINT-LANDRY, de même.
Et moi donc, j'y ai un toit.
DUCORNEAU
Prodigieux!
SAINT-LANDRY
Enfin, ne sont-ce pas là ces galeries construites par le duc d'Orléans, au grand mécontentement des propriétaires et, en particulier, de mademoiselle Sophie Arnould?
DUCORNEAU
Phénoménal 1... Et dire que depuis une semaine que je
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vous montre Paris, c'est tous les jours la même chose ! Hier, en sortant du spectacle chez Àudinot, je m'étais perdu dans la rue aux Ours... Eh bien, c'est monsieur le premier secrétaire qui m'a remis dans le bon chemin.
BEAUSIRE
Parbleu! c'est mon quartier! (se reprenant.) Mou quartier de prédilection...
LE PORTUGAIS
A propos, monsieur Corno, savez-vous quel jour ces marchands doivent nous apporter leur réponse définitive pour ce collier?
DUCORNEAU
Mais demain, monseigneur.
LE PORTUGAIS
Je ferai part en haut lieu de vos bons offices en cette affaire, monsieur Corno, et nous tâcherons de les récompenser par la plaque de quelqu'un de nos ordres nationaux.
DUCORNEAU, ébloui.
Un pareil honneur à moi !
BEAUSIRE, très digne.
Oui! Oui... Nous vous plaquerons, cher monsieur Corno!... Soyez tranquille, nous vous plaquerons !
DUCORNEAU
Que de bontés!... Mais avant de rentrer, si son Excellence voulait goûter un verre de marasquin?
LE PORTUGAIS
Ma foi, volontiers, Corno!
Il se dirige vers le fond.
SAINT-LANDRY, arrêtant Dacorneaa.
Non! pas ici! En face! il est meilleur!
DUCORNEAU, ahuri.
C'est vrai! Gomment le sait-il?
ARAMINTBE.
Tiens! encore des Anglais!... Régent street! Westminster!
SAINT -LANDRY, bas, à Beausira.
Attention! Araminthe et Nina!
DUCORNEAU
Hein ! Ils les connaissent aussi ! Comme la rue aux Ours !
Us sortent.
CLÉL1E, passant en causant arec Sjlvia.
Mon premier à moi était un berger, et à toi?
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elle s'enlèvent comme des petits pâtés... J'ai déjà vendu tous les miens!
RÉTEAU.
Et un seul gentilhomme, M. le comte de Cagliostro, vient de m'en faire acheter mille d'un seul coup!
NICOLETTE
Diable! voilà qui lance une vente... Pour le moment, la mienne est à peu près finie, car l'heure du dîner approche !
RÉTEAU.
Alors, à demain, mademoiselle Nicolette!...
Il est assis à une table et le garçon vient prendre sa commande. LA COMTESSE.
Ah ! monsieur de Villette, il paraît que c'est toujours ici votre rendez-vous habituel. . . Mais d'abord, me reconnaissezvous?
RÉTEAU.
Comment pourrais-je avoir oublié la femme du comte de la Motte, mon ancien camarade des gendarmes du roi, qui si souvent m'obligea de sa bourse, quoiqu'il ne fût guère plus fortuné que moi... Et il va bien, ce cher ami?
LA COMTESSE
A merveille... Mais ce n'est pas de lui qu'il s'agit pour le moment. Aimez-vous toujours l'argent, monsieur de Villette?
RÉTEAU.
Eh ! madame, c'est le seul amour de la vie qui ne passe jamais... Malheureusement, l'ingrat ne me paye guère de retour.
Et possédez-vous toujours ce remarquable talent de calligraphe qui vous fit chasser jadis du régiment pour avoir imité trop exactement, je crois, la signature de votre trésorier...
RÉTEAU.
Toujours, madame... Quand le ciel vous a favorisé de pareils dons, n'est-ce pas l'honorer que de les entretenir?... Mais, auriez- vous besoin d'y faire appel?
LA COMTESSE
Peut-être...
RÉTEAU.
Vous pouvez compter sur tout mon zèle, pourvu...
LA COMTESSE, l'interrompant.
... Que je sache le rémunérer comme il convient, n'est-ce pas? Soyez tranquille, je ne regarderai pas au prix... où demeurez-vous?
RÉTEAU.
A deux pas d'ici; 26, rue des Bons-Enfants.
LA COMTESSE
C'est bien ! J'irai vous y trouver ce soir ou demain au plus tard... Pour le moment, quittons-nous, car j'attends quelqu'un à qui j'ai donné rendez-vous et qui ne doit pas nous voir ensemble.
RÉTEAU, saluant.
Madame la comtesse, je suis votre valet... (ANicoiette.) Comment, vous fermez déjà boutique, mademoiselle Nicolette?
SCÈNE III
LA COMTESSE «mie, puis OLIVA, puis CAGLIOSTRO.
LA COMTESSE
De ce côté tout va bien... Reste le cardinal... Le voici qui ne se contente plus d'avoir un secret mystérieux avec la reine et de voir sa prétendue complice devant toute la cour, de souveraine à grand aumônier. Ah ! monseigneur, il vous faut un tête-à-tête... Eh bien, vous l'aurez!... Et voici justement celle que j'attends !
OLIVA
Madame la comtesse de la Motte-Valois.
Ne m'attendiez-vous pas, ma toute belle?
OLIVA
C'est donc vous qui m'avez écrit ce billet que m'a apporté si mystérieusement le concierge de notre ancien logis?
LA COMTESSE
Précisément !... Mais comme vous avez changé depuis ce temps-là !... Sans indiscrétion, est-ce à M. de Reausire que vous devez ces élégants atours ?
OLIVA
Oh ! non ! J'ai un protecteur ! un seigneur très riche et très puissant!... Mais vous le connaissez, M. le comte de Gagliostro...
LA COMTESSE, surprise.
Vraiment ?
OLIVA
Oh ! je ne peux pas me plaindre de lui. Il est très bon, pour moi. Bijoux, chiffons, toilettes, il me donne tout ce que je veux... Seulement...
LA COMTESSE
Seulement...
OLIVA
Il ne veut pas me laisser mettre le nez dehors et s'il savait que je lui ai désobéi en venant ici, surtout au Palais- Royal, il serait furieux!... Il ne m'a laissé sortir qu'une seule fois depuis quinze jours, pour aller place Vendôme, chez M. Mesmer...
LA COMTESSE
Je ne m'étais pas trompée. (Haut.) Ah ! vous êtes allée chez M. Mesmer ?
OLIVA
Oui... mardi dernier... Mais c'est assez nous occuper de moi. Et vous, madame la comtesse, vous parliez de ma toilette?... Que dirai-je de la vôtre?
LA COMTESSE
C'est qu'à moi aussi, ma position a bien changé. La reine a fait reconnaître mes droits. Elle m'honore d'une affection
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toute particulière... nous sommes ensemble comme les deux
doigts de la main... (La regardant avec attention.) Et même...
OLIVA
Qu'avez vous donc à me regarder dans le blanc des yeux?
LA COMTESSE
C'est justement à cause de l'affaire pour laquelle je voulais vous parler. Figurez-vous que Sa Majesté m'a chargée de trouver une personne qui puisse faire quelque chose qu'on lui expliquera en temps utile... Il s'agit d'un tour qu'elle veut jouer à un officier de sa maison... Je serais enchantée, si le cœur vous en dit, de vous faire profiter de l'aubaine, car vous y gagnerez quinze mille livres, sans compter la protection de Sa Majesté.
OLIVA
Oh ! je serais trop heureuse de faire plaisir à la reine pour être guidée par l'intérêt...
Depuis un instant, Cagliostro a para. Il se dissimule derrière le pavillon des gazettes.
CAGLIOSTRO, à part.
Ensemble!... Merci! comtesse, vous m'épargnez la peine de vous rapprocher !
LA COMTESSE
Par exemple il faudrait venir dîner chez moi à Versailles, ce soir, car nous aurons besoin de quelques jours pour tout préparer.
OLIVA
Ce soir... Mais... M. de Cagliostro...
LA COMTESSE
Tant pis pour lui, puisqu'il n'est pas au rendez-vous?
CAGLIOSTRO, caché.
En êtes- vous bien sûre, comtesse?
Mon carrosse est à deux pas! Et vous verrez comme nous nous amuserons! Est-ce dit?
OLIVA, riant.
Oh! ma foi! si on doit s'amuser, j'en suis!
Elles sortent.
SCÈNE IV
CAGLIOSTRO, pais CHARNY.
CAGLIOSTRO, seul.
Allons, je crois que mes frères du Grand-Ordre seront contents de leur chef suprême!...
CHARNY, entrant.
Pardon!... Monsieur de Cagliostrol... je crois?...
CAGLIOSTRO
Monsieur le comte de Charny, il me semble !
CHARNY
Vous me connaissez?
CAGLIOSTRO
Vous savez que je passe pour devin, monsieur... Dans ma profession, je dois donc connaître tout le monde, à plus forte raison M. de Charny, le neveu du bailli de Sufifren, le bras droit de M. de Lafayette, le protégé du roi... et de la reine...
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CHARNY
Trêve de charlatanisme, monsieur... Si vous êtes devin, tant mieux pour vous ; vous savez alors pourquoi je vous cherche, car j'allais chez vous et vous pouvez à l'avance vous mettre à l'abri.
CAGLIOSTRO, ironique.
A l'abri? Et à l'abri de quoi, s'il vous plaît?
CHARNY
Devinez, puisque vous êtes devin 1
CAGLIOSTRO
Soit; pour vous faire plaisir. Vous venez me chercher querelle. •
CHARNY
Si vous savez cela, vous savez sans doute aussi à quel propos ?
CAGLIOSTRO
Oui, monsieur... A propos de la reine!...
CHARNY
Vous avez raison, monsieur... J'ai déjà châtié votre complice. A votre tour.
CAGLIOSTRO
Vous dites, monsieur?
CHARNY
Je dis que je viens de chez M. Réteau de Villette, auteur d'une brochure parue ce matin contre Sa Majesté la reine, que j'ai bâtonné ce drôle et que je l'ai forcé à coups de canne à détruire tout ce qu'il possédait encore de son
odieux libelle. Mai j'ai appris chez lui que vous en aviez acheté mille exemplaires, et je veux savoir où ils sont.
CAGLIOSTRO
Je pourrais vous répondre que ce sont là mes affaires... J'aime mieux vous dire qu'ils sont chez moi.
CHARNY
Monsieur, vous me paraissez un homme courageux; je vous somme donc de me rendre raison de l'insulte faite à la reine, insulte dont vous vous rendez complice en détenant ne fût-ce qu'un exemplaire de cette feuille...
CAGLIOSTRO
Monsieur, vous êtes dans une erreur qui me fait peine. J'aime les nouveautés, les bruits scandaleux, les choses éphémères. Je collectionne, et c'est comme collectionneur que j'ai acheté cette brochure»
CHARNY
Quand on est homme d'honneur, on ne collectionne pas des infamies.
CAGLIOSTRO
Vous vous trompez, monsieur, ce pamphlet n'est pas une infamie, car Sa Majesté a été au baquet de Mesmer.
C'est faux
CAGLIOSTRO, très calme.
Vous voulez dire que j'en ai menti.
CHARNY
Je ne veux pas le dire : je le dis ! eh bien, ne m'entendez-vous pas?
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CAGLIOSTRO
Je n'ai pas perdu une parole de ce que vous me dites, monsieur.
CHARNY
Ne savez-vous pas ce que vaut un démenti?
CAGLIOSTRO, de plus en plus calme.
Si, monsieur. 11 y a même un proverbe en France qui dit qu'un démenti vaut un soufflet.
CHARNY, furieux.
Alors, je m'étonne de n'avoir pas vu votre main se lever sur mon visage et votre épée sortir du fourreau...
CAGLIOSTRO
Je ne paie que ce que je dois!
CHARNY, s'irritant de plus en plus.
Prenez garde!... Vous allez m'exposer à prendre avec vous le même parti qu'avec le gazetier.
CAGLIOSTRO, souriant.
Ah!... les coups de bâton!... Eh bien, réfléchissez à votre tour, monsieur... Vous allez vous approcher de moi avec voire canne, je vous prendrai par l'échiné et je vous jetterai à dix pas de moi, et cela, entendez -vous bien, autant de fois que le cœur vous en dira.
CHARNY, au paroxysme de la colère.
Monsieur, si vous êtes fort comme quatre crocheteurs, il y a d'autres armes pour les gentilshommes. Donc, je vous le répète, l'épée à la main, comte, ou c'est moi qui vous soufflette; l'épée à la main, ou vous êtes mort!
Ml LE COLLIER DE LA REINE.
CAGLIOSTRO
Vous l'exigez, monsieur... Soit donc!
Les deux hommes se mettent en garde. Caglioslro désarme Charny. CHARNY, furieux.
Misère de moil...
CAGLIOSTRO, froidement.
Recommençons.
Nouyeau combat, même résultat.
CHARNY, au comble de la colère.
Encore!...
CAGLIOSTRO, ramassant l'épée de son adversaire*
Je vous attends.
Après une courte hésitation, Charny se précipite de nouveau en garde. Il est désarmé une troisième foie.
CHARNY
Ah! tuez-moi, monsieur... Tuez-moi donc puisque vous êtes le plus fort !
CAGLIOSTRO
Le plus fort!... Croyez-vous donc que ce soit son épée qui fasse un homme plus fort qu'un autre, monsieur de Charny? Non ! c'est la raison, le droit, la vérité.
CHARNY
Le droit! Je l'ai pour moi, car j'agis en vertu d'un principe sacré.
CAGLIOSTRO
Lequel?
CHARNY
Je défends la monarchie.
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CAGLIOSTRO
Vous qui êtes allé en Amérique défendre la république!
CHARNY
Eh bien! je défends la reine, la reine qu'on calomnie! Je défends mon pays dont vous êtes le mauvais génie.
CAGLIOSTRO, avec une solennelle autorité.
Qui vous le dit?... Et d'où vient cette témérité de penser que vous avez raison, que moi j'ai tort? Vous défendez la royauté? Eh bien! si je défendais l'humanité, moi? Vous dites : Rendez à César ce qui appartient à César ! Je dis : Rendez à Dieu ce qui appartient à Dieu! Républicain de l'Amérique, je vous rappelle à l'amour des hommes, à l'amour de l'égalité. Vous marchez sur les peuples pour baiser les mains des reines; moi, je foule aux pieds les reines pour élever les peuples ! Je ne vous trouble pas dans vos adorations, ne me troublez pas dans mon travail. Je vous laisse le grand jour, le soleil des cieux et le soleil des cours; laissez-moi l'ombre et la solitude. Vous me disiez : « Meurs, toi qui as offensé l'objet de mon culte » ; je vous dis : « Vis, toi qui combats le mien » ; et si je vous dis cela, c'est que je me sens tellement fort, moi et les miens, que ni vous, ni les vôtres, ne retarderez notre marche d'une minute!
CHARNY, teiriûé.
Monsieur, vous m'épouvantez... Le premier peut-être, dans ce pays, j'entrevois, grâce à vous, un terrifiant avenir...
CAGLIOSTRO
Soyez prudent alors, si vous avez vu le précipice !
CHARNY
Ah ! je me jetterai dans le gouffre avant d'y voir tomber ceux que je défends.
Eh bien, je vous aurai prévenu : et comme le préfet de Tibère, je me laverai les mains, monsieur de Charny.
CHARNY, saisissant les mains de Cagliostro, et avec une chaleur fébrile.
Eh bien! moi, moi, moi qui ne suis qu'un homme faible et inférieur a vous, j'userai avec vous des armes du faible ; je vous aborderai la voix tremblante, les mains jointes ; et je vous attendrirai... j'obtiendrai que vous détruisiez ce pamphlet qui fera pleurer une femme, ou sur mon honneur, sur ce culte auquel vous faisiez allusion et que vous me savez plus sacré que tout au monde, avec cette épée impuissante contre vous, je me perce le cœur à vos pieds.
CAGLIOSTRO, yaineu.
Monsieur de Charny, voici la clef du meuble où sont les mille exemplaires que vous voulez f ... Venez avec moi !... Vous les brûlerez vous-même!...
CHARNY
Oh ! merci ! Cent fois merci !
CAGLIOSTRO, très ému.
Ah ! que ne sont-ils tous comme vous êtes !... Je serais à eux, et ils ne périraient pas!...
Rideau.
L'AMBASSADE DE PORTUGAL
Un grand salon à boiseries blanches, assez délabré, à l'ambassade de Portugal, rue de la Jussienne. Grande fenêtre au fond. Ameublement sévère et fané. Portraits de grands personnages portugais aux mines gourmées. Deux petites portes pans coupés. Deux grandes portes latérales. Une caisse de sûreté entre la porte et la fenêtre.
SCÈNE PREMIÈRE
LE PORTUGAIS, en robe de chambre et bonnet 1res riches, BEAU- SIRE, SAINT-LANDRY, L'ARAIGNÉE, en suisse,
LE PHILOSOPHE, en cuisinier nègre, LE POSITIF, LE COMMANDEUR, en second valet de chambre .
Au lever du rideau, tout le monde finit de déjeuner. On a mangé pêle-mêle, assis par terre, sur les tables, sur le dos des fauteuils, se servant avec les doigte et buvant à même les bouteilles.
BEAUSIRE
Eh! bon, bon, bon!
Que le vin est bon !
A ma soif j'en veux boire .
Eh ! bon, bon, bon, ' Ms '
Que le vin est bon J'en veux boire un canon !
Tous les assistants, bouteille ou verre en main, reprennent le refrain en chœur.
BEAU SI RE reut parler.
Messieurs...
Grand brouhaha qui l'empêche de prononcer une parole. SAINT-LANDRY.
Une autre bouteille !
LE COMMANDEUR
Passez-moi l'eau-de-vie.
LE PHILOSOPHE
A moi le pot de confitures !
BEAUSIRE
Messieurs!... (Même interruption, furieux.) Ah çà ! VOUS taîrez-
vous, tas d'ivrognes.
SAINT-LANDRY, finissant un pot de confitures avec ses doigts.
Qu'est-ce qu'il y a encore?
BEAUSIRE
Il y a que c'est très joli de vider les fonds de bouteille et les pots de confiture, mais qu'il faudrait nous occuper un peu de nos affaires.
LE PORTUGAIS
M. de Beausire a raison... Cet imbécile de Ducorneau qui déjeune dehors est régulièrement de retour à deux heures. Nous n'avons que le temps...
L'ARAIGNÉE, la bouche pleine.
Beausire, exposez la situation.
TOUS
Oui, oui.
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BEAUSIRE
Volontiers... Messieurs, aucun obstacle jusqu'ici n'a entravé notre admirable entreprise. Grâce à notre prudence, les- agents de M. de Crosne n'ont pas mis le nez dans nos affaires, et quand ils s'en aviseront, il sera trop tard puisque nous attendons cet après-midi les joailliers... et le collier qui doit faire notre fortune.
SAINT-LANDRY
A ce propos l'association demande que la caisse contenant les cent mille livres, caisse que voici (11 montre ia caisse.), ne soit pas située exclusivement dans les appartements privés de M. l'ambassadeur.
LE PORTUGAIS
Puisque c'est Ducorneau qui en a la clef.
SAINT-LANDRY
Oui, mais M. de Beausire a pris l'empreinte et vous en a fait fabriquer une autre.
BEAUSIRE, se récriant.
Faire faire une clef... moi! (À part.) J'en ai fait faire deux!
LE PORTUGAIS
C'est dans l'intérêt de l'association...
SAINT-LANDRY
D'accord; mais alors chacun de nous, ayant des droits égaux, réclame également une clef de la caisse.
LES ASSOCIÉS, moins Beausire.
Oui, oui.
LE PORTUGAIS
Je refuse.
l'araignée.
Pourquoi?
TOUS
Oui, pourquoi?
LE PORTUGAIS
Où se défie de moi... Pourquoi ne me déûerais-je pas des autres? Il me semble que si je puis être accusé de voler l'association, je puis suspecter l'association de vouloir me voler.
LES ASSOCIÉS
Oh!... don Manoël...
LE PHILOSOPHE, furieux.
Des voleurs, nous !
l'araignée.
Retirez le mot!
TOUS
Oui, oui, retirez le mot.
BEAU S IRE, s'interposant.
Messieurs, messieurs ! . . .
Il agite une sonnette placée sur le bureau.
LE SUISSE, LE CUISINIER, L'AUTRE VALET, répondant à la sonnette.
Voilà! voilà!
On y va!..
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SAINT-LANDRY
B E A U S I R E , profitant de l' accalmie .
Ah! messieurs, la discorde va-t-elle agiter parmi nous ses brandons, quand ces cent huit mille livres ont à peine quelques heures, que dis-je, quelques minutes à rester dans notre caisse?...
C'est vrai!...
U a raison.
LE PHILOSOPHE
l'araignée.
BEAUS1RE.
Ainsi, c'est entendu, vous retirez votre motion.
SAINT-LANDRY
Puisque ce n'est plus qu'une question de minutes...
TOUS LES ASSOCIÉS
Nous la retirons.
LE PORTUGAIS, noblement.
Messieurs, votre confiance m'honore I... Je vous remercie.
BEAUSIRE
Pour le moment, croyez-moi, continuons jusqu'au dernier moment à soigner nos rôles et à faire aller l'ambassade comme des Portugais modèles, afin qu'on dise de nous plus tard : « S'ils n'étaient pas de vrais ambassadeurs, ils méritaient presque de l'être! C'est toujours flatteur. »
Un timbre Bonne deux fois derrière la porte.
SAINT-LANDRY
Le timbre de Legrigneux.
LE PHILOSOPHE
C'est Ducorneau qui revient !
LE PORTUGAIS
Réparons ce désordre!...
BEAUSIRE, au suisse, an deuxième valet de chambre, au cuisinier nègre.
Vous, la livrée, filez !
Saint-Landry range les plateaux. Disparition des trois Talets subalternes emportant les victuailles. Le Portugais s'assied à un bureau, plongé dans ses papiers. Beausire fait de même à une autre table.
LE PORTUGAIS, BEAUSIRE, SAINT-LANDRY, DUCORNEAU
DUCORNEAU, timidement.
Pardon!... Comment, monseigneur, vous travaillez déjà?
LE PORTUGAIS, sans quitter son papier.
Toujours, monsieur Corno.
BEAUSIRE, de même.
Toujours.
DUCORNEAU
Se mettre au travail aussitôt en sortant de table, c'est très mauvais, cela peut amener une congestion... moi il me faut toujours attendre trois ou quatre heures après chaque repas.
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LE PORTUGAIS, la bouche pleine.
Je n'ai pas pris le temps de déjeuner.
BEAUSIRE, de même.
Moi non plus.
SAINT-LANDRY, de même.
Moi non plus.
DUCORNEAU
Pas possible!... mais ce que le traiteur avait envoyé.
BEAUSIRE
Monsieur l'ambassadeur Ta fait distribuera l'office...
DUCORNEAU
Quel homme ! Savez-vous, monseigneur, qu'il est heureux pour l'Europe que le Portugal soit un petit Etat.
LE PORTUGAIS
Pourquoi, monsieur Corno ?
DUCORNEAU
Parce qu'avec des génies comme vous, à son sommet, il grandirait vite !
LE PORTUGAIS
Mais il grandira!...
BEAUSIRE
Oui, il grandira !
SAINT-LANDRY
Oh! certainement, il grandira*
Trois coups de timbre*
DUCORNEAU
Trois coups de timbre...
LE PORTUGAIS
Bon ! encore des importuns !
SAINT-LANDRY, qui a regardé par la fenêtre.
Monseigneur, ce sont les joailliers I
DUCORNEAU
Ils viennent apporter le collier.
LE PORTUGAIS
Restez, Corno, restez, vous n'êtes pas de trop.
SAINT-LANDRY, annonçant.
Messieurs les joailliers de la couronne !
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au respect profond que nous professons pour la souveraine de la grande nation que vous représentez si dignement, c'est bien la communication que nous venons faire à votre Excellence.
BOEHMER
J'allais le dire.
LE PORT GAIS , légèrement inquiet.
Une communication ?
BEAU SIRE, bas, à Suint-Landry.
Qu'est-ce que cela veut dire?
SAINT-LANDRY, bas.
Je ne comprends pas.
BOSSANGE, après avoir hésité.
Monseigneur, à notre grand regret, à notre réelle douleur même, des considérations politiques de la plus haute importance nous empêchent de donner suite aux négociations commencées entre nous.
DUCORNEAU, ébahi*.
Que dites-vous?
BEAU SI RE, stupéfait*.
Est-il possible?
SAINT-LANDRY*
Qu'ai-je entendu ?
BEAUSIRE
Voyons, messieurs les joailliers, vous avez trouvé un
* Oes trois répliques simultanées.
enchérisseur... Eh bien! faut-il vous offrir cinquante mille livres de plus?
BOSSANGE
Inutile, monsieur le secrétaire.
Cent mille... cent cinquante mille livres.
BOSSANGE
Non, monsieur le marquis, ne prenez pas la peine de nous tenter. Une volonté plus puissante que la nôtre nous contraint de vendre le collier en ce pays. Nous vous supplions de faire agréer nos très humbles excuses par Sa Majesté Très Fidèle, et de vouloir bien les agréer vousmême.
LE PORTUGAIS, raide.
C'est bien, messieurs. Je ne vous retiens plus.
BOSSANGE, saluant et à part.
Ouf!
BOEHMER, de même.
J'allais le dire.
LE PORTUGAIS
Monsieur Ducorneau... Ramirez, reconduisez messieurs les joailliers.
Ils sortent, reconduits par Ducorneau et Saint-Landry.
SCÈNE IV LE PORTUGAIS, BEAUSIRE
Tout est perdu !
BEAUSIRE
Complètement!...
LE PORTUGAIS
Et les cent huit mille livres qui sont en caisse, partagées entre nous huit, donnent pour chacun un total de...
BEAUSIRE, qui était en train de calculer sur un papier.
Treize mille cinq cents livres.
LE PORTUGAIS
C'est la ruine ! Nous sommes volés !
BEAUSIRE
Tandis que si nous n'étions que nous deux, nous toucherions...
LE PORTUGAIS
Cinquante-quatre mille livres chacun...
BEAUSIRE
C'est une consolation.
LE PORTUGAIS
Mais Saint-Landry, qui va revenir, réclamera le partage.
BEAUSIRE
Attendez. J'ai un moyen... Le voici! Laissez-moi faire, et dites comme moi !
SCÈNE V Les Mêmes, SAINT-LANDRY
SAINT-LANDRY, entrant.
Eh bien ! quelle catastrophe 1
BEAUSIRE
Je gage que vous la racontiez déjà à nos associés.
SAINT-LANDRY
Moi, nonl
BEAUSIRE
A la bonne heure, car si vous aviez parlé, vous auriez fait une grande sottise et perdu une grosse somme !
SAINT-LANDRY
Une grosse somme ! Gomment cela?
BEAUSIRE
Dame! n'étant que trois à savoir l'affaire manquée... nous pourrions n'être que trois à partager les cent huit mille livres, puisque les autres croient que les joailliers les ont emportées.
SAINT-LANDRY, joyeux.
Morbleu ! C'est vrai !
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BEAUSIRE
Trente-trois mille trois cent trente-trois francs six sols par tête 1
SAINT-LANDRY
Plus la fraction de huit mille livres.
LE PORTUGAIS
Ainsi, vous acceptez?
SAINT-LANDRY
Parbleu !
BEAUSIRE, d'une yoix tonnante.
Quand je le disais que vous n'étiez qu'un fripon ! Allons, Don Manoël, vous qui êtes robuste, saisissez-moi ce drôle et livrons-le à nos associés.
Le Portugais bondit sur Saint-Landry.
SAINT-LANDRY, & demi-êtouflé.
Grâce! Grâce! J'ai voulu plaisanter!
BEAUSIRE
D'abord, bâillonnons-le!
Il lui passe sa ceinture de soie autour de la bouche. LE PORTUGAIS.
Où le fourrer?
Là!... Dans le cabinet noir!... Au fond de ce corridor...
ouvre la petite porte latérale de droite, le Portugais y entre emportant Saint-Landry dans ses bras.
LE PORTUGAIS, du corridor.
Attendez! Je l'enferme!
UEAL SIRE, fermant ieMU fort» sur le Portugais, seul.
Et moi aussi je t'enferme!... Voyons!... Les autres portes,
maintenant!... (il va successivement à toutes les parles et les ferme à
cief.) Une! deux! trois! Ce n'est pas le tout que de fermer,
il faut OUVrir!... (il va au r..ffre et prend les biUets de caisse et l'argent
quii contient.) Et surtout détaler prestement, car la police ne va pas tarder à se mêler de nos affaires... Sans compter que depuis huit jours que nous sommes ambassadeurs, le vrai marquis de Souza n'est peut-être pas loin!...
Vararme épouvantable à chacune des quatre portes. LES ASSOCIÉS, derrière les portes.
Ouvrez» ouvrez!
t>EAUSIRE, les rega niant.
Plein coeur de chêne!... J'ai le temps!
LES ASSOCIÉS, cognant à coups redoublés.
Ouvrez!... ouvrez la porte!
BEAUSIRE
Non, mes cnfanls... J'ouvre la fenêtre!
11 ouvre la fenêtre, enjambe la balustrade, et disparaît. Tumulte épouvantable derrière les portes qu'on ébranle à coups «le marteiu et de hache. Simultanément, elles cèdent et tombent toutes les quatre à la loi*, entraînant dans leur chute le Portugais, Saint- Landry, l'Araignée, le Philosophe, le Commandeur, le Positif et Legrigneux, qui se relèvent immédiatement.
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SAINT-LANDRY, montrant la fenêtre.
EllVOlé! Pardieil!... (La voix du massier portugais à la cantonade.)
Ouvrez à M. le marquis de Souza, ambassadeur de Portugal.
LE PORTUGAIS, ahuri.
Le vrai ambassadeur.
DUCORNEAU, entrant.
Monsieur le marquis ! monsieur le secrétaire !
LE PORTUGAIS, le repoussant.
Il n'y a plus de secrétaire !
SAINT-LANDRY, lai arrachant sa perruque.
Il n'y a plus de marquis !
On entend trois coups frappés à la porte du bas. LE PORTUGAIS, qui a regardé par la fenêtre.
Sauve qui peut!
Envolement général par la fenêtre et les deux portes latérales. Par la porte de gauche pan coupé, entre un huissier tout noir, face glabre, précédant un seigneur très vieux, très laid, l'aspect d'un portrait de famille qui marche.
L'HUISSIER, d'une \oix caverneuse.
Monsieur le marquis de Souza ! ambassadeur de Portugal.
DUCORNEAU, se relevant sans perruque, complètement ahuri.
Le marquis ! Ah ! canaille ! Je te tiens donc !
Il se précipite sur le vieux seigneur, derrière lequel est entré une suite aussi nombreuse que solennelle, et le bourre de coups de poing. Tableau.
Rideau.
Huitième Tableau
LES BAINS D'APOLLON
Un coin du parc de Versailles devant le bosquet dénommé les Bains d'Apollon. Dans le foni du théâtre, mais en vue du spectateur, colonnes et ruines d'une sorte de temple grec, auxquelles on accède par un pont rustique jeté sur un cours d'eau qui part d'une grotte et d'une cascade naturelles situées à gauche du spectateur. A gauche, le mur du parc percé d'une petite porte que le feuillage rend presque invisible. A gauche, dans les arbres, on distingue le toit et le dernier étage d'une maisonnette, également très enveloppée de feuillage, dont les volets sont clos. Neuf heures du soir. Nuit d'été qui commence, puis clair de lune.
SCÈNE PREMIÈRE
LE ROI, LE COMTE DE PROVENCE, arrivant du fond. LE COMTE.
Je suis vraiment charmé de cette promenade, grâce à laquelle j'ai pu prouver à Votre Majesté que, loin d'être mal disposé pour la reine, je suis, au contraire, son serviteur dévoué et son frère respectueusement affectionné.
LE ROI
Je n'en doute pas, mon frère. Et elle non plus 1
LE COMTE
Si vous saviez combien j'ai été ravi de voir s'expliquer si clairement ce malheureux imbroglio de l'autre, jour.
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LE ROI, soupirant.
Et moi donc.
LE COMTE, cauteleux.
^ *i, voici tout pour le mieux, au moins quant à cette allouée de Mesmer.
LE ROI
Eh mais... Est-ce qu'il y aurait encore une autre affaire?... expliquez- vous... Je vous en prie.
LE COMTE
Là ! là! ne vous fâchez pas... De l'aventure du fiacre, parbleu !... Mais c'est de l'histoire ancienne... Puisque cela date de cet hiver. Il est vrai que le mystère ne s'est éclairci que depuis peu. C'est Laurent, le jardinier-concierge de la petite grille qui prétend qu'un soir ou plutôt une nuit de la fin de mars, la reine qui était sortie vers onze heures avec Weber et une de ses femmes qu'il n'a pu reconnaître n'est rentrée qu'après minuit, en fiacre, escortée d'un jeune officier de fort bonne mine, à qui Laurent a entendu qu'elle se donnait ainsi que sa compagne, pour deux des lingères du Palais, en permission nocturne.
LE ROI
Et connaît-il cet officier?
LE COMTE
C'est-à-dire qu'il ne le connaissait pas à l'époque où s'est passée l'histoire ; mais depuis, il a été tout surpris de le revoir et de le revoir fréquemment, puisque cet officier est devenu soudain un des aides de camp de Votre Majesté et un des familiers les plus assidus de la reine.
Son nom ?... son nom ? vous dis-je !
LE COMTE
M. le comte de Charny.
LE ROI
Le comte de Charny... vraiment! L'invention est par trop grossière. C'est moi-même qui ai présenté à la reine, il y a huit jours à peine, à Trianon, M. de Charny qui arrivait de l'Inde.
LE COMTE
Sire. . . ce n'est pas moi qu'il faut accuser, mais ce bélître de Laurent.
LE ROI
On m'aurait trompé à ce point, c'est impossible !
LE COMTE
Et tenez, justement le voici qui vient de faire sa ronde quotidienne et fermer les eaux comme tous les soirs. S'il plaît à Votre Majesté de l'interroger.
LE ROI 1
Non!
i. Cette scène peut se supprimer à la représentation.
SCÈNE II
On entend se rapprocher la retraite jouée par les tambours et la musique des gardes françaises. Elle entre en scène, traverse le théâtre et s'éloigne. On entend la musique décroître peu à peu dans le lointain.
Entrent de droite LE BAILLI DE SUFFREN et CHARNY.
La nuit est Tenue.
CHARNY
La retraite est passée... Nous ne risquons plus de rencontrer personne dans le parc... Venez, mon oncle!
LE BAILLI
Enfin m'expliqueras-tu pourquoi cette, claustration à laquelle tu te condamnes?
CHARNY
Tristesse... ennui... lassitude... On a des moments comme cela dans la vie I
SUFFREN
Olivier, je te connais! Pendant trois années nous avons vécu entre la mer et le ciel, sous l'œil de Dieu. Olivier, mon enfant, tu as un amour au cœur et un amour malheureux. (saence.) Tu pâlis... tu trembles... Tu vois bien que j'ai deviné !
CHARNY
Eh bien! oui, c'est vrai! Ma vie est une épouvantable torture... Ah! Dieu!... vous ne savez pas ce que c'est que d'aimer une femme éperdument, passionnément, follement, et d'être sûr, irrémédiablement sûr, vous entendez, quoiqu'il arrive, que jamais elle ne sera à vous....
SUFFREN
Elle est mariée?
CHARNY, arec une paarion croisante.
Ah! si j'aimais une femme mariée, si je l'aimais de cet amour sauvage qui fait qu'on oublie tout, je dirais à cette femme : « Viens!... Il nous reste quelques beaux jours sur la terre! Ceux qui nous attendent en dehors de l'amour vaudront-Us ces jours-là?... » Mais hélas! si elle consentait, si elle pouvait consentir & me suivre, elle ne quitterait pas ses enfants!... Pourtant, cela s'emporte dans le pan d'un manteau de voyage, des enfants!... Voyons! Charny, puisque tu emportes la mûre entre tes bras, sans rien sentir qu'un frisson d'amour, est-ce que tu n'emporterais pas aussi ses enfants. (Avec terreur.) Hélas! les enfants d'un roi, c'est si lourd, qu'on en sentirait le vide dans une moitié du monde !
SDFFREN.
Malheureux!... Eh bien! ce n'est plus ton père qui te supplie, c'est ton chef qui te commande. Tu partiras demain.
CHARNY, arec iéciiirement.
Ah ! ne me contraignez pas à ne plus la revoir !
SUFFREN
Je comprends maintenant pourquoi tu habites cette maison !
CHARNY, avec adoration.
Eh bien! oui, c'est pour être plus près d'elle!... Quelquefois derrière mes contrevents fermés, je la vois passer, je l'entends rire, et un rayon illumine ma nuit. Puis, quand elle est partie, le soir, quand la retraite a éloigné tout le
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monde, comme en ce moment, je descends, je refais la route qu'elle a faite, je cueille une fleur aux buissons où elle s'est arrêtée, je baise les roses effleurées par ses doigts...
SUFFREN
C'est plus que du délire! C'est un danger terrible, mortel, qui te menace, car le secret que tu portes en toi est de ceux qui tuent. J'exige que tu exécutes mes ordres.
charny.
C'est bien! j'obéirai...
SUFFREN
Je viendrai demain te chercher moi-même, et en allant à Brest, où je réunis mon escadre, je t'embarquerai, Maintenant, reconduis-moi.
CIIARNY.
Cette porte ouvre sur une ruelle qui aboutit au boulevard. On m'en a donné la clef en me louant la maison.
SUFFREN
M'accompagnes- tu ?
Certes!...
Il ouvre la porlc.
SUFFREN, lui tendant ses bras ou Charny se jetle.
Ah! mon pauvre enfant, je te guérirai, va!
Ils soi len I.
SCÈNE III
On m tond encore le bruit trea lointain de la retraite.
Entra de gauche ANDRÉE DE TAVERNEY.
ANDRÉE, iriite et réveuw.
Huit jours qu'il n'a pas paru au palais... La reine en faisait la remarque tout à l'heure à son jeu... La reine?... Pourquoi suis-je hantée de cette idée? Jalouse! Je suis jalouse de la reine!... Ainsi, c'est donc vrai, Andrée de Taverney, la Sagesse, comme on m'appelle, aime le comte de Charny !... Et il ne s'en doute pas ! Il ne s'en doutera jamais. S'il le savait, grand Dieu ! il me semble que je mourrais de honte... Oh ! la tête me brûle ; la fraîcheur de cette douce nuit me calmera. Tout dort au palais, même Sa Majesté... (mie monte i*aiiee du fond.) Lui I amoureux de la reine!... Non, cela ne peut pas être ! cela n'est pas !...
Elle disparaît derrière les arbres.
SCÈNE IV
CHARNY, puis LA COMTESSE DE LA MOTTE et OLIVA.
CHARNY, rerenant par h petite porte de droite*
Mon oncle a raison. Je partirai demain... c'est le seul moyen... Marie, Marie, je ne te verrai plus... Je n'apercevrai plus, comme en ce moment, comme chaque soir, briller derrière ta fenêtre la lueur pâle qui éclaire ton cher sommeil... Mais il me semble que j'entends du bruit ! Du monde
ACTE TROISIÈME
à cette heure dans le parc... Deux femmes!... Qui cela
peut-il être?... (il se cache derrière un bouquet d'arbres adroite. Entrent au-dessus du même coté la comtesse de la Hotte et Oliva. Celle-ci est vêtue exactement comme la relue Votait au tableau de la Serrurerie. Elles arrivent sous le rayen
de lune... il les reconnaît.) La reine !... Ah! je l'aurai donc vue encore une fois ! Pourquoi n'est-elle pas seule ? Je braverais toutes les tortures pour tomber à ses pieds !...
MADAME DE LA MOTTE, à Oliva à voix très basse.
Oliva, vous vous rappelez bien toutes mes instructions ?
OLIVA, de même.
A la lettre... Mais ce costume, cette coiffure pareille à celle de la reine, n'est-ce pas offenser Sa Majesté ?
LA COMTESSE
Enfant que vous êtes ! Puisque c'est un jeu organisé par la reine elle-même. Elle vous a déjà vue tout à l'heure, et elle est enchantée de vous.
OLIVA
Vraiment ?
LA COMTESSE
Elle vous le dira de sa bouche, car elle est là, derrière cette charmille,
OLIVA, ravie.
La reine me parlera!... Oh! quel dommage que mes parents ne soient pas là !
LA COMTESSE
Quant à celui que vous allez voir...
OLIVA
Cet officier du gobelet qui est amoureux de la reine, et à qui elle veut jouer ce tour...
LA COMTESSE
Précisément... quand il vous parlera... ne lui répondez que le moins possible... Tenez ! prenez cette rose !...
Elle cueille une rose au buisson.
C II À R N Y , dissimulé der, tore les arbres.
Elle est avec madame de la Moite- Valois, mais je ne les entends pas.
LA COMTESSE
Vous lui remettrez cette rose en ajoutant seulement « Tenez, que le don de cette fleur efface le passé t.
OLIVA
Je parlerai à voix basse pour mieux déguiser ma voix.
LA COMTESSE
C'est cela... Une clef tourne dans la serrure, c'est lui... Dissimulons-nous un instant à l'abri de ce buisson.
La comtesse entraîne Oliva dans l'ombre à gauche du théâtre, derrière le buisson de roses.
CI1ARNY, à lui-même.
A quel manège se livrent-elles donc ?
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LE CARDINAL, mystérieusement.
Vous êtes au service de la comtesse?
RÉ TE AU, de même.
Oui, monseigneur. Et c'est ici qu'elle vous attend avec la personne que vous savez.
CHARNY, à lui-même.
Que veut dire ceci ?
LA COMTESSE, s'ayançant à pas de loup.
Je suis là !
ROHAN
Ah! comtesse, soyez à jamais assurée de ma reconnaissance.
LA COMTESSE
Sa Majesté est à deux pas... Soyez tranquille... Je veille à votre sûreté...
Elle le conduit vers Oliva, dissimulée dans l'ombre, que le cardinal salue avec» un infini respect.
CHARNY, à lui-même.
Un rendez-vous!... Ce serait un rendez- vous ? Mais oui, que viendrait-elle faire dans le parc à cette heure? Qu'y viendrait faire cet homme ?
ROHAN, à Oliva.
Ah ! madame, toute mon existence pourra-t-elle jamais payer le bonheur que la reine daigne m'accorder!..
OLIVA, mysérleusement .
Tenez !.. Que le don de cette fleur efface le passé.
Elle lui tend la rose.
LA COMTESSE
Éloignez-vous, monseigneur, il pourrait passer quelqu'un !
Oliva et Rohan s'éloignent lentement. On les voit passer sur le petit pont et s'arrêter dans les ruines «lu petit temple.
CHARNY
Non... ce n'est pas possible!... Elle n'est pas capable de pareille infamie... C'est quelque courrier de Vienne, un messager de l'empereur son frère... Le roi lui interdit de les recevoir depuis qu'il est fâché avec la cour de Vienne, et elle leur parle en secret... Oui... oui... c'est cela... Oh ! voir !.. Je veux voir !..
Il escalade les rochers de la cascade à droite, dissimulé derrière les arbres qui y croissent.
RÉTEAU, A la comtesse.
Vous êtes sûre qu'il ne la reconnaîtra pas ?
LA COMTESSE
Impossible... Comment soupçonnerait-il cette étonnante ressemblance.
RÉTEAU.
Mes compliments, comtesse, c'est joué de main de maître...
Oui... cette vengeance que je cherchais, cette arme qui peut faire pâlir la reine et confondre le cardinal, je la tiens maintenant!... Et puisque je n'ai pas le pouvoir, puisque je n'ai pas l'amour, au moins j'aurai la fortune.
CHARNY, arrivé au haut de la cascade.
Je la vois !... Il lui baise la main... Il se penche amoureusement sur son épaule... C'est un amant... Misère de
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Dieu !.. c'est un amant... Ah ! je veux lui jeter son opprobre au visage.
n monte rapidement le long de la cascade.
LA COMTESSE
On vient... (mie court an pont.) Vite, madame,», venez... c'est le roi!...
Les deux femmes font le tour et s'esquivent par la droite. ANDRÉE, apparaissant en bas derrière un arbre.
La reine !
CHARNY, sur le pont.
C'est bien elle. Mais ces deux hommes. C'est par ici qu'ils ont dû s'enfuir. Ah ! je les retrouverai !
Il redescend comme un fou & gauche.
ANDRÉE
Lui !...
Elle sort en chancelant à droite.
SCÈNE VI LE CARDINAL, RÉTEAU, CHARNY
R ET EAU, qui au bruit s'est dissimulé avec le cardinal en haut de la cascade derrière les statues.
Partons, monseigneur! il n'y a plus personne.
LE CARDINAL, sériant aussi de la même cachette.
Vous avez raison, elles auront pu fuir, c'est sans doute quelque gardien du parc qui les aura effrayées en faisant sa ronde.
Rohan a accompagné un instant du regard la fausse reine après la fuite de celle-ci et se dirige rapidement vers la grille de gauche, devant laquelle il trouve Charny debout, les bras croisés.
CHARNY
On ne passe pas !
RÉTEAU, â part arec haine.
M. de Char ny!
ROHAN
Vous êtes fou, monsieur... Livrez-moi passage. Je vous l'ordonne. Je le veux.
Vous êtes bien impérieux, monsieur... Vous oubliez qu'il n'y a qu'un seul homme qui ait le droit de dire : Je veux ; c'est le roi! Et vous n'êtes pas le roi... J'ai du moins tout lieu de le croire.
ROHAN
Monsieur, encore une fois il faut que je passe. Ne le comprenez-vous pas?
CHARNY, au comble de la colère*
Et vous, ne comprenez -vous pas que je ne vous laisserai pas franchir cette porte avant d'avoir vu votre visage, avant de savoir quel est l'homme qui a des rendez-vous la nuit avec la reine.
ROHAN
Grand Dieul
CHARNY
Ne comprenez-vous pas enfin que si vous voulez ce passage, c'est avec votre épée qu'il faudra l'acheter?
ROHAN
Monsieur, vous ne savez pas à qui vous parlez?
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CHARNY
Non! mais je Vais le Savoir... (il lui arrache son chapeau que Rohan porte très rabattu Bar son Tisage.) Le Cardinal de Rohaiî !
ROHAN
Misère de moi! La reine est perdue... cet homme va parler...
RÉTEAU.
Non ! il ne parlera pas !
Il frappe Charny d'un coup de couteau, Charny chancelle, essaye vainement Je se relever, et roule an pied du banc de pierre.
ROHAN, épouvanté.
Misérable, qu'avez-vous fait?
RÉTEAU.
C'est affaire à moi, monseigneur : j'ai payé ses coups de bâton!
Il entraîne le cardinal épouvanté. — Rideau.
LE BOUDOIR DE MARIE-ANTOINETTE
Le théâtre représente un salon de l'appartement privé de la reine à Versailles. Ameublement du temps, complet et somptueux. Trois larges baies allant jusqu'au plafond occupent tout le fond de la scène, ouvrent sur une vaste galerie. En face de la baie du milieu, de l'autre côté de cette galerie, une grande porte de bronze, c'est celle de la chapelle du palais ; deux portes latérales. Petite porte d'oratoire, deuxième plan à droite, la cheminée à gauche, portant des vases de Sèvres avec de gros bouquets de lis et de roses ; sur la table, bouquets de lis et de roses.
SCÈNE PREMIÈRE
LA REINE, MADAME DE POLIGNAC, MADAME DE LAMBALLE, MADAME DE CHALONS, MADAME
COIGNYt (Elles examinent ensemble les bijoux de la reine assises et groupées autour de celle-ci.) Pais MADAME GAMPAN.
Je vous répète, mesdames, que je ne mets plus ces brillants. Il est donc naturel que je les utilise pour le présent de baptême que je dois faire à Son Altesse le duc d'Angoulême*
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MADAME' DE P0LIGNAC
J'ai fait avertir les joailliers de la reine et ils doivent lui apporter aujourd'hui un dessin de l'épée, du nœud d'épaules et des boucles que Sa Majesté désire...
Merci... (A Madame Campan qui entre.) Qu'est-Cfl, ma chère
Gampan ?
MADAME CAMPAN
C'est mademoiselle de Taverney, madame.
Qu'elle entre vite!... Comment, elle se fait annoncer maintenant?
SCÈNE II Les Mêmes, moins MADAME CAMPAN
ANDRÉE DE TAVERNEY, Têtue de noir.
LA REINE, gatment.
Que de cérémonies, Andrée... (surprise.) Mais pourquoi ces noirs atours ? Est-ce qu'il t'arrive malheur ?
ANDRÉE, très triste.
Un grand malheur, madame... Je vais quitter Votre
Tu pars. Où vas-tu donc ?
ANDRÉE
Je n'ai plus de famille, madame... Je n'ai rien à attendre des biens de la terre et je viens demander à Votre Majesté un congé pour m'occuper de mon salut.
Que signifie cette résolution de mauvaise tête, Andrée? La reine n'est-elle pas la mère de famille qui rend une famille à ceux qui n'en ont pas.
ANDRÉE
Madame, votre bonté me pénètre, mais elle ne saurait me dissuader. J'ai résolu de quitter la cour.
Et c'est à Taverney que tu veux aller?
ANDRÉE
Non, madame, c'est à l'abbaye de Saint-Denis.
Au couvent ! à ton âge ! à vingt ans ! Voyons, Andrée ! Je t'aimais! Je t'aime! Ne me quitte pas! Il est humiliant pour moi, sais-tu, de voir une créature aussi parfaite que toi m'abandonner.
ANDRÉE, arec une intention que ne peut saisir la reine.
L'humiliation n'atteint pas les fronts élevés comme est le vôtre, madame.
Je cherche vainement quelle chose a pu te blesser...
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ANDRÉE
Rien ne m'a blessée, madame !
Et si je t'ordonnais de rester.
ANDRÉE
J'aurais la douleur de répondre par un refus à Votre Majesté.
LA REINE, avec dépit.
C'est bien, mademoiselle, allez donc au couvent... Peutêtre n'avez-vous rien à vous reprocher ? Mais n'eussiez- vous que l'ingratitude dont vous faites preuve en ce moment, vous seriez assez coupable. Allez, mademoiselle deTaverney. Je pense cependant que vous ne partirez pas sans prendre congé du roi qui vous tenait en particulière estime?
ANDRÉE
Votre Majesté peut être sûre que je n'y manquerai pas... Adieu, madame!
Adieu !
Andrée fait une profonde révérence et sort.
SCÈNE III Les Mêmes, moins ANDRÉE
Partir ainsi sans un mot de tendresse, sans un élan du cœur, sans un baiser. . . Y comprenez vous quelque chose, mesdames?
MADAME DE POLIGNAC
Peut-élre quelque amour contrarié?
Si elle aime quelqu'un, pourquoi ne le nomme- t-elle pas?
MADAME DE LAMBALLE
Peut-être n'est-elle pas aimée ?
Pauvre fille!... oui, peut-être. ,
MADAME DE LAMBALLE
Onze heures... La reine nous permet-elle d'aller nous apprêter pour la messe ?
MADAME DE C01GNY. I
C'est aujourd'hui l'Assomption.
MADAME DE POLIGNAC
Et M. de Rohan officie lui-même.
MADAME DE CHALONS
Ce qu'il y aura de femmes à la chapelle !
Pauvre cardinal ! Eh bien, je suis très revenue sur son compte. Il a du bon, mesdames. Allons, à tout à l'heure.
Les quatre femme9 font la révérence et sortent au fond. Madame Campa u entre de gauche.
MADAME CAMPAN
C'est le joaillier de Sa Majesté... M. Bossange.
Qu'il entre!
SCÈNE IV LA REINE, BOSSANGE
Approchez, monsieur Bossange... Eh bien, ces dessins?
BOSSANGE
Les voici, madame.
LA REINE, prenant les dessins.
Songez que ces joyaux sont destinés au fils de M. le comte d'Artois.
BOSSANGE
Ils seront de toute beauté, madame... (a mi-voix.) Sans doute, moins beaux pourtant que le collier de la reine.
LA REINE, souriant.
Toujours ce fameux collier... vous ne l'avez donc pas vendu, mon pauvre Bossange, que vous y pensez encore ?
BOSSANGE, regardant autour de lui.
Mais il me semble que si, madame... Seulement on s'occupe toujours d'un pareil bijou, quand ce ne serait que pour désirer le voir porter par-celle qui l'acheta... Et nos affaires sont si difficiles qu'il nous y faut surtout songer, alors qu'il n'est pas encore complètement payé»
Ceux à qui vous avez vendu ne vous ont donc pas payé, Bossante? Eh bien, il faut qu'ils fassent comme moi et qu'ils vous le rendent, en laissant les acomptes.
BOSSA NGE, très inquiet.
Plaît-il ?... Votre Majesté ne me fait-elle pas l'honneur de me dire qu'elle nous a rendu le collier?
LA REINE, tranquillement.
Eh bien, oui je le dis... qu'avez-vous ?
BOSSANGE, au comble de l'anxiété.
Rendu?... C'est bien : rendu, que la reine vient de dire?
LA REINE, sévèrement.
Ah çà !... quelle comédie jouons-nous?... Heureusement, j'ai là de quoi vous rafraîchir la mémoire. (Eiie va à son chiffonnier et en tire un papier.) Car vous êtes un homme bien oublieux, monsieur Bossange, pour ne rien dire de plus désagréable...
(Elle lui (end le papier que celui-ci examine avec stupéfaction.) Eh bien,
reconnaissez- vous ce reçu, qui atteste que vous avez repris le collier, et, à moins que vous n'ayez oublié aussi comment vous vous appelez...
BOSSANGE, éperdu.
Mais, madame, ce n'est pas moi qui ai signé ce reçu... Ni moi, ni mon associé...
LA REINE, stupéfaite à son tour.
Vous niez ?
BOSSANGE
Absolument ! Dussé-je laisser ici ma liberté, ma vie, le billot serait ici, le bourreau serait là, que je répéterais en-
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core à Votre Majesté : « Non, non, non, ce reçu n'est pas de nous ! »
LA REINE, frémissante.
Alors, je vous ai donc volés, moi?... J'ai donc votre collier, moi?
BOSSANGE, ouvrant son portefeuille.
Je ne crois pas que si Votre Majesté nous avait voulu rendre le collier, elle eût écrit la reconnaissance que voici ?
LA REINE, saisissant le papier que lai tend Bossange.
Qu'est-ce que c'est que ce chiffon ? Je n'ai jamais écrit cela, moi I Est-ce que c'est là mon écriture?
BOSSANGE
C'est signé !
Signé : Marie Antoinette de France. Mais je ne signe pas de France, moi, je suis archiduchesse d'Autriche, et c'est ainsi, vous le savez bien, que je signe tous mes papiers ? Allons donc, monsieur Bossange, le piège est trop grossier î Allez- vous- en le dire à vos faussaires !
BOSSANGE, suffoqué.
A mes fauss... Votre Majesté me soupçonne, moi, Bossange?
LA REINE, avec hauteur.
Vous me soupçonnez bien, moi, Marie- Antoinette !
BOSSANGE, affolé.
Madame, madame, comment Votre Majesté peut-elle supposer pareille chose ! S'il m'a échappé quoi que ce soit qui
ait déplu & la reine, qu'elle me pardonne. Je suis à ses pieds... Mais qu'elle envisage que cette catastrophe nous ruine, nous perd, nous tue!
Voyons... Procédons avec sang-froid... Vous dites que vous n'avez plus les diamants.
BOSSANGE
Non, madame.
Est-ce que vous n'avez pas vu madame la comtesse de la Motte?... Est-ce qu'elle ne vous a pas remis de ma part deux cent mille livres.
BOSSANGE
Non, madame... Madame la comtesse nous a dit seulement : « Attendez ! »
Alors, vous n'avez pas reçu d'argent?
BOSSANGE
Pardonnez-moi, madame, cinq cent mille livres.
LA REINE, atterrée.
Cinq cent mille... Et des mains de qui?
BOSSANGE
De M. le cardinal de Rohan.
LA REINE, de même.
M. de Rohan! (essayant de se remettre.) Eh bien, monsieur
SCÈNE V Les Mêmes, puis MADAME CAMPAN
Madame Campan!.. (Madame campan entre.) Qu'on aille surle-champ me quérir madame de la Motte-Valois !
MADAME CAMPAN
Elle n'a pas paru au palais depuis avant-hier, madame.
Raison de plus I Veuillez aussi faire prévenir M. le cardinal de Rohan, qui doit être là pour l'office, de venir immédiatement... (a Bossange.) Allez, et soyez tranquille, monsieur Bossange, votre cause est entre les mains de la reine de France.
BOSSANGE
Je remercie humblement Votre Majesté.
Il salue et sort reconduit par madame Campan. MADAME CAMPAN.
Il y a là M. de Charny, madame, qui supplie la reine de lui accorder un instant d'audience.
M. de Charny!... en ce moment!.. Eh bien, soit, qu'il entre !
Madame Campan introduit Charny et sort.
SCÈNE VI
LA REINE, CHAR N Y, habillé de yelo are très sombre. CHARNY.
Madame, j'ai déjà eu l'honneur de demander une fois à Votre Majesté la permission de quitter la cour. Je viens de nouveau aujourd'hui supplier la reine de me rendre ma liberté !
Partir!.. Vous demandez à partir, vous aussi?
CHARNY
Oui, madame... pour Terre-Neuve, rejoindre M. de La Pérouse.
M. de La Pérouse ? Ne savez-vous pas qu'on prétend que M. de Cagliostro lui a prédit qu'il ne reviendrait pas l
CHARNY
C'est pour cela, madame, que je veux aller le rejoindre.
Mourir! Vous voulez mourir!... Mais votre dévouement que j'avais accepté, votre fidélité sur laquelle je comptais, vous voulez m'en priver? Dieu sait pourtant si j'en ai besoin !
Votre Majesté n'a qu'à choisir parmi les fidélités, parmi
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les dévouements... elle ne s'apercevra même pas de mon absence.
Je pensais pourtant vous avoir dit, monsieur de Charny, que ce sont là des fleurs rares qui ne poussent guère au soleil des cours.
CHARNY
Si ce n'est pas le soleil qui les fait éclore peut-être naissent-elles mieux sous le ciel pâle de la nuit, au mystérieux scintillement des étoiles.
Je ne vous comprends pas.
CHARNY, avec égarement.
Ah ! madame, je suis un insensé ! Mais il y a trop longtemps que ma folie me dévore... Ma tête dût-elle tomber, il faut que je parle. Oui, j'ai osé aimer, aimer du Réant où je rampe, une créature exquise, sacrée, divine... une reine ! Et mon amour était tel que je serais mort à ses pieds plutôt que de le lui laisser soupçonner... Tout à coup, il y a deux jours, mon idole s'est effondrée et brisée en mille miettes... J'ai vu que cette reine n'était qu'une femme, et qu'à cette femme, le malheureux qui l'adorait, avait à jeter une accusation de honte et de déloyauté !
LA REINE, frémissante.
Monsieur de Charny, vous m'insultez ! vous insultez le roi, mon maître !... Un mot de plus, et je vous fais chasser par mes gardes.
CHARNY
Eh bien, je vais donc vous dire, avant d'être chassé,
pourquoi la mort serait pour moi le plus doux des bienfaits!... Avant-hier, j'étais dans votre parc, madame, je vous ai vue avec cet homme, quand vous lui avez donné la rose, vue quand il vous a baisé les mains, vue quand, avec lui, vous êtes entrée dans les bains d'Apollon.
LA REINE, rtnpéfailj.
Moi !...
C H A R N Y , avec désespoir.
Vous! vous! vous!
Il chancelle sous l'émotion.
Voyons, monsieur, répondez !... Vous m'avez vue dans le parc?
C11ARNY.
Comme je vous vois ! Tenez ! Est-ce que je ne vous vois pas ? Vous portiez votre robe verte moirée d'or. Je meurs de douleur en vous disant : Sur ma vie ! sur mon honneur ! c'était vous, madame, c'était vous !
LA REINE, au comble de l'agitation.
Si je faisais un serment ?... Si je jurais par mon fils ?
CHARNY
Ah ! madame, par pitié, ne faites pas ce serment, car la preuve de ce que j'avance c'est que le valet de votre compagnon a voulu m'assassiner...
Est-ce vrai? Mais oui... cette pâleur !... monsieur, asseyezvous, car vous allez tomber*..
CHARNY
Non ! Il paraît que la mort hésite devant un soldat habi-
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tué à la regarder en face. Mais soyez tranquille, je parviendrai bien à la décider.
Ah ! ne parlez pas ainsi 1 mon Dieu ! mon Dieu 1 Et c'est vous, vous ! qui m'accusez d'adultère ! Ce n'est donc pas assez que déjà tout à l'heure on m'ait accusé de vol 1
CHARNY
De vol 1
Oui... Vous vous rappelez ce collier de diamants que jadis j'avais refusé au roi... Eh bien, oubliant que lorsqu'on est reine, on n'a pas le droit d'avoir un caprice de femme, je suis revenue sur ce refus... et j'ai accepté l'offre de M. de Rohan, de l'acheter en mon nom jusqu'à ce que j'aie pu le payer... moi-môme.
CHARNY
M. de Rohan !
Heureusement la raison m'est revenue et j'ai rendu le collier aux bijoutiers... Et voilà qu'aujourd'hui, ils prétendent ne l'avoir pas reçu !... Oh! mais il me faut la lumière, la lumière et je l'aurai !
CHARNY
Madame, il ne s'agit plus de moi ! Qu'est-ce que ma souffrance, qu'est-ce que ma vie auprès de l'honneur, auprès du repos de Votre Majesté?... Croyez-moi, évitez le bruit, le scandale, si vous ne voulez pas que demain la cour, Paris, l'Europe, répètent que...
Achevez î
CHAUX Y
Kh ! madame, que M. de Rohaa a payé ce collier pour la reine, que M. de Rohan est l'amant de la reine.
Monsieur de Charny, vous oubliez...
CHARNY
Non, madame, je n'oublie rien, car l'homme que j'ai vu dans le parc, l'homme de la rose, l'homme du bosquet, l'homme dont le valet a voulu me tuer... c'était M. de Rohan!
LA REINE, terrifiée.
M. de Rohan !
CUARNY.
Madame, je vous supplie de m'écouter, car l'instant est suprême. Droit à l'ennemi! comme dans nos batailles.... Droit au danger !... Tenez, madame, voyez en moi un frère! Ce collier vaut seize cent mille livres !... D'ici à une heure, sur mes biens, je les aurai !... acceptez-les !
Monsieur de Charny, vous êtes un noble cœur! Je refuse!
MADAME CAMPAN, entrant.
Sa Majesté veut-elle recevoir M. le cardinal de Rohan, grand aumônier de France ?
Qu'il entre !
Madame Campan sort.
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CHARNY
Qu'allez- vous faire î
Vous l'avez dit, monsieur de Charny, droit à l'ennemi, droit au danger ! . . . Entrez ici !.. . (Eiie désigne la pente porte de droite. ) dans mon oratoire... et laissez la porte entr'ou verte pour tout entendre !... Car avant de me justifier aux yeux du monde, je veux être blanche à vos yeux, monsieur de Charny, blanche comme. ce lis de France qui est devenu mon emblème.
Charny enlre à droite.
MADAME CAMPAN, annonçant à gauche.
Monsieur le cardinal de Rohan.
SCÈNE VII LA REINE, ROHAN
ROHAN, s'inclinant très profondément.
Votre Majesté m'a fait l'honneur de me mander auprès d'elle?
Oui, monsieur, vous savez ce qui se passe au sujet de ce collier ?
ROHAN
Jh, viens de l'apprendre... de la bouche de Bossange, madame.
Alors, veuillez me donner un renseignement positif, car
moi, je ne comprends plus. Et d'abord, où est ce collier que j'ai rendu aux joailliers ?
ROUAN, très surpris.
Le collier que Votre Majesté a rendu ?
Oui, qu'en ayez-vous fait?
ROHAN
Moi ?... mais je ne sais pas, madame.
Voyons, monsieur le cardinal, laissez-moi mettre des suppositions à la place de ces ténèbres... Madame de la Motte- Valois a voulu rendre le collier ; vous, dont ce fut toujours l'idée bienveillante de me le faire acheter, vous avez persévéré dans ce désir et vous ne l'avez pas rendu aux joailliers pour me le faire reprendre dans une occasion quelconque. Est-ce cela? ai-je reconstruit l'affaire? Dites-moi oui? Laissez-moi vous reprocher cette légèreté, cette désobéissance et tout sera fini. Mais par grâce, de la clarté, monsieur? Je ne veux pas, en ce moment, qu'il plane une ombre sur ma vie, entendez-vous, je ne le veux pas !
ROHAN
Madame, je vais répondre à toutes vos suppositions. Non, je n'ai pas persévéré dans l'idée de vous faire garder le collier, attendu que j'étais assuré qu'il était en vos mains. Non, je ne l'ai pas plus que les joailliers ne l'ont et que vous ne l'avez vous-même.
Ce n'est pas possible! Vous n'avez pas le collier?
Non, madame.
ACTE QUATRIÈME
ROHAN
Et madame de la Motte qui seule pourrait nous renseigner a disparu. Où est-elle?
ROHAN, avec précaution .
Depuis le moment où je la vis avant-hier soir avec Votre Majesté, on ne sait ce qu'elle est devenue ?
Plaît-il? Vous avez dit avant-hier? Que parlez-vous d'avant-hier, monsieur?
ROHAN, à mi-voix.
Que Votre Majesté me pardonne si je me suis laissé aller à dire trop haut le secret de mon âme, secret dont Elle a bien voulu accepter déjà la confidence.
LA REINE, stupéfaite.
Un secret entre nous.
ROHAN
Est-il possible que votre Majesté ne se souvienne pas ?
Non, monsieur, je ne me souviens de rien, vous entendez de rien... Expliquez-vous donc complètement.
ROHAN
Oh ! madame, pourquoi madame la comtesse n'est-elle pas là ? Elle m'aiderait, elle notre amie, à réveiller, sinon l'attachement, du moins la mémoire de Votre Majesté...
LA REINE, atec aigreur.
Notre amie ? mon attachement ? ma mémoire ! Ah çà ! monsieur le cardinal, êtes- vous dans votre bon sens?
ROHAN
Ah ! madame, libre à vous de n aimer plus ; n'offensez pas!
LA REINE, pâlissant.
Ah ! mon Dieu ! Que dit cet homme ?
ROHAN, s' animant peu à peu .
Madame, je crois avoir été assez réservé pour que vous ne me maltraitiez pas... Cependant, c'est vrai, j'ai tort... J'eusse dû savoir que quand une reine dit : « Je ne veux plus ! » c'est une loi aussi impérieuse que lorsqu'une femme a dit : « Je veux ! »
LA REINE, poussant un cri et saisissant le cardinal par sa manche de dentelles.
Répondez vite, monsieur ? J'ai dit « Je veux » A qui?
ROHAN
Mais à moi.
LA REINE, au comble de la fureur.
Vous êtes un misérable, monsieur !
ROHAN
Moi !
Vous êtes un lâche, vous calomniez une îemme !
ACTE QUATRIÈME
ROHAN
Moi?
Vous êtes un traître, vous insultez la reine !
ROUAN, ne se contenant plus à son tour.
Moi, madame ! Mais est-ce moi qui aurais jamais osé vous demander une audience nocturne dans votre parc ?
LA REINE, à part.
Mon Dieu ! Charnv avait raison.
ROHAN
Est-ce moi qui aurais jamais osé implorer cette fleur que voici ! (n ia tire de sa poitrine.) Rose adorée, rose maudite, séchée ! brûlée sous mes baisers !
LA REINE, la lai arr radiant et la foulant aux pieds.
Oh ! assez!... assez!...
ROHAN
Est-ce moi qui vous ai forcé de me donner vos doux mains dont le parfum dévore encore mon cerveau ? Est -ce moi enfin qui dans mon plus furieux orgueil aurais jamais osé rêver cette nuit au ciel bleu, aux doux silences, aux perfides amours.
LA REINE, faisant à son tour insensiblement reculer devant elle le cardinal.
Monsieur ! monsieur ! Vous allez dire, ici-même que vous cherchez à me perdre, que vous avez inventé toutes ces infamies... que vous n'êtes pas venu à Versailles, l'autre nuit...
ROHAN
J'y suis venu.
Vous êtes mort, si vous soutenez ce langage.
ROHAN
Rohan ne ment pas. J'y suis venu.
Une dernière fois, avouez qu'on peut vous avoir trompé vous-même, que tout cela fut une calomnie, un rêve, l'impossible, mais avouez que je suis innocente, que je puis l'être?
ROHAN
Non!
Vous allez donc avoir affaire à la justice du roi, puisque vous récusez la justice de Dieu !
La grande porte du milieu s'ouvre et le roi parait au fond causant avec le comte de Provence et M. de Breteuil qui le quittent alors qu'il se dirige yen le boudoir de la reine.
ROHÀN.
Voici Sa Majesté, madame, qui se prépare à se rendre au service où je dois officier. Faites selon votre bon plaisir !
Le roi est entré. La grande porte s'est refermée derrière lui.
ACTE QUATRIÈME
LE ROI
Est-ce à propos d'un certain collier dont vient de me parler M. de Breteuil ?
À propos du collier, oui, Sire !
LE ROI
Vous avez donc acheté ces diamants, monsieur? (suence du cardinal, a la reine). Puisque monsieur de Rohan ne veut pas répondre, répondez, vous, madame? Oui ou non avezvous acheté ?
Non.
LE ROI
Voici une parole de reine, prenez-y garde, monsieur le cardinal.
ROHAN
Sire, tout ce que je peux affirmer, c'est que je n'ai jamais eu ce collier... Tout ce que je peux affirmer, c'est qu'il est au pouvoir de quelqu'un qui ne veut pas se nommer, et me force ainsi à lui dire cette parole de l'Écriture : « Le mal retombe sur la tête de celui qui l'a commis ! »
LE ROI
Le débat est entre vous et lui, madame. Une dernière fois avez- vous ce collier ?
Non ! sur l'honneur de ma mère ! sur la vie de mon Ûlsl
LE ROI, à Roban.
Alors c'est une affaire entre la justice et vous, monsieur, à moins que vous ne préfériez vous en rapporter à ma clémence.
ROHAN
La clémence des rois est faite pour les coupables, Sire; je lui préfère la justice des hommes .
Mais enfin, monsieur, votre silence laisse mon honneur en jeu ! (u cardinal continue à se taire) Eh bien, moi, je ne me tairai pas, car ce silence semble attester une générosité dont je ne veux pas. Apprenez, Sire, que tout le crime de monsieur le cardinal n'est pas dans la vente ou dans le vol du collier.
LE ROI, inquiet.
Qu'est-ce à dire ?
ROHÀN.
Je vous supplie, madame...
Sire, sommez M. le cardinal de vous répéter ce qu'il m'a dit ici tout à l'heure à cette place ?
ROHÀN.
Madame, madame, vous passez les bornes ?
LE ROI, avec hauteur.
Plaît-il? Qui donc parle ainsi à la reine? Ce n'est pas moi, je suppose...
ACTE QUATRIÈME
Voilà justement, Sire... M. le Cardinal parle ainsi à la reine parce qu'il prétend en avoir le droit.
Vous, monsieur?
N'est-ce pas avoir droit sur une femme que d'affirmer avoir obtenu d'elle des rendez-vous la nuit...
LE ROI
Madame !
ROHAN
Par pitié!
LA REINE, ne se connaissant plus.
Du reste, pour ces rendez-vous, pour cette intrigue, M. de Rohan dit avoir une aide, une complice, une amie qui nous renseignera en même temps sur le reste!
LE ROI
Qui donc?
Madame de la Motte-Valois, Sire.
LE ROI
Mes préventions étaient donc justifiées. Eh bien ! qu'on la voie, cette femme, qu'on l'interroge!
Demandez pour cela à monsieur ce qu'il en a fait. Il avait trop d'intérêt à ce qu'elle ne fût pas en cause.
ROHAN
D'autres l'auront fait disparaître qui y avaient encore plus d'intérêt que moi.
LE ROI
C'est ce que nous verrons! En attendant, restez à Versailles, monsieur, jusqu'à ce que j'aie décidé! (Le cardinal salue
très respectueusement le roi et la reine et sort à gauche.) Et VOUS, madame, comptez sur la justice de votre époux et de votre roi.
U sort au fond.
LA REINE, CHARNY
Le roi une fois sorti, la reine essaie en vain de lutter contre les sanglots qui l'oppressent. Us lui montent à la gorge et elle tombe sur un canapé, en proie à une véritable crise de nerfs et de larmes.
CHARNY, courant à elle.
Madame, madame... par pitié...
LA REINE, se relevant fièrement.
Monsieur de Charny, vous êtes le seul homme qui m'ayez vue pleurer, vous l'oublierez.
•HARNY.
Votre Majesté sera obéie.
Eh bien, non ! J'étouffe à la fin de ne pouvoir ouvrir mon âme à personne. Charny, mon ami, inspirez-moi, guidez moi, je ne vois plus ma route, car je ne sais plus oùje vais! où peut-être, hélas, je ne le sais que trop!
ACTE QUATRIÈME
CHARNY
Madame, puisque Votre Majesté me fait l'honneur de me demander conseil, je lui parlerai en toute franchise : il existe une coupable plus dangereuse, plus menaçante encore que M. de Rohan! Cette femme odieuse, madame de la Motte-Valois, disparue quand son témoignage peut tout vous rendre ! C'est donc à sa poursuite qu'il faut courir, en môme temps qu'à celle de sa complice, de cette fausse reine de France qui a compromis l'honneur, la majesté, la pudeur de la vraie !
Hélas ! où est-il le dévouement assez ardent pour essayer de faire jaillir un rayon dans cette nuit, une lumière dans ces ténèbres, une vérité dans ces mensonges ?
CHARNY
Ce dévouement n'attend qu'un mot, n'attend qu'un signe de Votre Majesté.
Quoi? Cette reine maudite, cette femme perdue, que l'opinion va juger, condamner peut-être, cette infortunée trouve un défenseur...
Un serviteur qui la vénère et qui lui offre tout ce qui reste de sang dans ses veines pour sécher une des larmes qu'elle lui a permis de contempler...
LA REINE, avec joie.
Monsieur de Charny, une reine n'a d'autre amour crue son roi, son peuple et ses enfants, et son cœur, assez vaste pour contenir tous ses sujets, est trop étroit pour n en renfermer qu'un seul.
CBAR5T.
Hélas! je lésais ! El c'est pour cela qu'il faut que je parte! c'est pour cela qu'il faut que je meure! Ah! pourquoi le couteau de cet homme n a-t-il pas fait son œuvre jusqu'au bout!
LA R?ISE, e^ié*.
Mourir... tous!... Non!... non!... je ne veux pas!
CHAR!? Y, mettant un gtwn en terre.
Ab ! ce mot Tant mille fois ma vie. Que Votre Majesté pardonne à l'impie qui a osé un seul instant douter de son Dieu!
Marie-Antoinette lai a tendu «ne num qu'il baiie. Le roi entre.
ACTE QUATRIÈME
LA REINE, à part.
A genoux, que peut-on demander à genoux ?
le roi.
J'attends...
LA REINE, hésitante.
Sire... c'est que... la demande de M. de Gharny... est... un secret ?
LE roi.
Il n'y a pas de secret pour le roi.
Eh bien ! M. de Charny voulait obtenir de moi.<, une permission pour... pour se marier.
LE ROI
Vraiment.
CHARNY, à part.
Que dit-elle ?
LE ROI, repria de jalousie.
Mais en quoi M. de Charny avait-il donc à vous solliciter si humblement pour se marier, madame ? N'est-il pas de bonne noblesse, riche et brave?.. Dites-moi donc le nom de la femme que voudrait épouser M. de Charny et je réponds de lever la difficulté... pour vous plaire.
LA RE NE
Il est pourtant des difficultés que vous ne pouvez vaincre, Sire... celle-là est de ce nombre ...
LE ROI
Voyons donc quelle chose est impossible au roi ?
Sire..
LE ROI
C'est la reine que j'interroge, monsieur...
LA REINE, tremblante, à part.
Une idée I Un secours, mon Dieu ! (saisie d'une idée.) Ah ! (Haut.) Sire, celle que M. de Charny voudrait épouser est dans un couvent.
LE ROI
Dans un couvent I En effet, il est difficile, même à un roi, d'enlever son bien à Dieu pour le donner aux hommes. Voyons donc, quelle est cette femme que vous aimez, monsieur, dites-le-moi?
ACTE QUATRIÈME
cepter pour votre dot les cinq cent mille livres que j'eus peut-être le tort de refuser à Sa Majesté il y a quelques jours, et agréer pour époux M. le comte de Gharny.
LA REINE, bas.
Andrée, sauve ta reine I
ANDRÉE, après an court combat intérieur.
J'accepte, Sire, et vous remercie mille fois de vos bontés... (Bas, à la reine.) Ah ! madame, mes services méritaient-ils que vous me donniez votre amant pour époux ?
LA REINE, bas.
Andrée, tu te trompes...
ANDRÉE, bas.
J'étais aux Bains d'Apollon, avant-hier soir, je vous y ai vue... et lui aussi !..
LA REINE, bas.
Moi !..
LE ROI, tenant un papier qu'il Tient d'écrire.
Ceci ne m'acquitte pas avec vous, mademoiselle, mais puisque nous vous conservons, vous me donnerez du
temps. (Révérence profonde d'Andrée. Les trois portes du fond s'ouvrent. La galerie s'emplit de monde. Les cloches sonnent au lointain.) Madame,
voici l'heure du service, votre main...
Dixième Tableau
LA CHAPELLE DE VERSAILLES
La porte de bronze s'ouvre et laisse yoir l'intérieur de la chapelle brillamment illuminée. Le défilé du clergé a commencé. Sous le dais archiépiscopal, en grand costume de cardinal, dans l'entre-baillement de la première baie, parait le cardinal de Rohan. Kn même temps un peloton de Suisses conduit par Crussol, parait à gauche.
LA REINE, «'arrêtant brusquement et quittant la main du roi.
Eh! quoi, Sire, c'est devant cet homme que vous voulez que je m'agenouille, c'est lui qui étendra la main pour me bénir?
LE ROI
Je vous ai promis que justice serait faite. Fiez-vous à moil
Au moment où le cardinal est descendu pour saluer le roi, M. de Breteuil va à lui. . Arrêt du défilé.
BRETEUIL
Monseigneur le cardinal de Rohan, landgrave d'Alsace, prince état de l'Empire, grand aumônier de France, au nom du roi, je vous arrête !
ROHAN
Moi, Sire !
Il descend suivi de Breteuil. Sont également en scène mesdames de Polignac, de La" 3 " balle, de Châlons, de Polastron, de Coigny, Campan, MM. de Coigny, de Besenral, de Polastron, de Crussol, de Calonne et toute la cour.
ROHAN
Et où me conduit-on?
BRETEUIL
A la Bastille!
ACTE QUATRIÈME
ROHAN
Dans mes habits pontificaux! Devant toute la cour! Le scandale est immense, Sire. Il n'en sera que plus lourd pour la tête sur laquelle il retombera!
le roi» •
Il faut qu'il en soit ainsi!... Venez, madame, prier pour le bonheur de nos fiancés !
Charny offre sa main â Andrée, qui la prend, tous les deux suivent le roi et la reine. Défilé de la cour entrant dans la chapelle, tandis que Rohan s'éloigne salué de l'épee par an officier qui conduit ua peloton de gardes. Orgues, cloches.
Rideau.
ACTE CINQUIÈME
CAGLIOSTRO
Précisément !
CHARNY
Oubliez-vous les cruels soucis que je vous ai confiés, et croyez-vous que j'aie le cœur à venir voir parader les impures et les caillettes dont c'est ici le rendez-vous.
CAGLIOSTRO
Monsieur de Charny, que m'avez-vous dit, il y a deux heures?
CHARNY
Qu'hier soir M. de Breteuil a demandé huit jours au roi pour lui ramener madame de la Motte, mais que ma raison, mon instinct, me crient qu'il existe une autre femme à trouver, dont l'apparition lavera seule celle qu'on accuse des infâmes soupçons qui la salissent déjà, Cette autre femme, ce sosie mystérieux que vous-même avez vu au baquet de Mesmer et M. de Rohan dans le parc de Versailles, j'ai juré de la découvrir et je viens vous supplier de m'y aider.
CAGLIOSTRO
Monsieur de Charny, nous luttons pour deux camps opposés. Ceux pour qui je travaille ont pour devise : Lilia pedibus destruc ! Foule aux pieds les lis. Je ne peux donc favoriser les adversaires que je me suis engagé à combattre. Pourtant je vous estime, je vous aime et je veux vous être utile. D'ailleurs, les temps ne sont pas encore venus; et l'atteinte portée à nos ennemis suffit pour ce premier combat.
CHARNY
Alors, vous viendrez à mon secours ?
CAGLIOSTRO
Personnellement, non ; mais je vais découpler, en votre présence, deux limiers, qui en chassant pour leur compte, feront peut-être lever le gibier que vous cherchez 1 Je ne vous cache pas, par exemple, que ces acolytes sont d'assez vilaines gens...
CHARNY
Que m'importe, pourvu que j'arrive à mon but !
CAGLIOSTRO
Alors venez déguster les perdreaux à la daube de mon ami Bancelin. De là nous pourrons observer mes drôles.
Ils entrent à droite.
BEAUSIRE, LE PORTIER
Beausire est déguisé en aveugle avec une large visière sur les yeux, un bâton à la main et un chien qui le guide. Sur sa poitrine : « Aveugle R. E. 40 Ter. »
BEAUSIRE, psalmodiant.
Ayez pitié d'un vétéran qui a perdu les deux yeux à la
bataille de Fontenoy... (S'interrompant après avoir regardé autour de
lui.) Étant donnée d'un côté une meute attachée à ma personne avec l'acharnement de voleurs qui ont été voles, d'autre part la nécessité de venir chercher à mon domicile une lettre dans laquelle Oliva ne peut manquer de m'indiquer où la rejoindre, la profession d'aveugle m'a paru la plus propre à dépister mes persécuteurs. Installons-nous donc sur cette borne et attendons les événements... (Le portier
sort de la maison et balaye les abords.) Ah ! Balthazar, mon portier !
S'il soupçonnait son locataire aussi près de lui I
ACTE CINQUIÈME
LE PORTIER
Tiens, un aveugle... Pauvre homme ! Je vais lui chercher le restant de ma soupe.
11 rentre.
BEAUSI11E.
Onze heures... Le courrier de la petite poste délivre les lettres à midi. Si j'allais explorer les environs... Chère Oliva! Quelle joie pour elle de se savoir riche... Et riche par son Beausire!.. Ah! c'est tout de même bon de pouvoir donner de l'argent aux femmes! (n s'éloigne.) Ayez pitié d'un vétéran qui a perdu...
SCENE III LE PORTIER, puis le PORTUGAIS et SAINT-LANDRY
LE PORTIER, avec une écuelle.
Tenez, mon pauvre homme!.. Comment, il est parti... Ma foi! Allons remettre ma soupe au chaud. Les amateurs ne manqueront pas 1
11 rentre.
Paraissent le Portugais et SaintrLandry en haillons. L'un et l'autre sont aveugles, le premier avec un large emplâtre sur l'œil, l'autre avec un bandeau. Chacun d'eux est guidé par un chien et porte un bâton et une pancarte sur laquelle on lit : a Aveugle privé de la vue », sur l'autre « Aveugle par nez cécité »,
LE PORTUGAIS
Quelle décadence pour un ancien ambassadeur !
SAINT-LANDRY
Et pour son premier valet de chambre ! C'est cependant le seul moyen de mettre la main sur ce scélérat de Beausire.
LE PORTUGAIS
Tu crois?
SAINT-LANDRY
Sans doute. Suivez mon raisonnement. Oliva, nous a-t-il dit, a disparu depuis plusieurs jours, mais elle lui donnera certainement de ses nouvelles ; notre filou a beau faire le mort, il faudra bien qu'il vienne les chercher.
LE PORTUGAIS
Eh bien, c'est dit !... Perdons la vue, mais ouvrons l'œil.
SCÈNE IV Les Mêmes, LE PORTIER, puis BEÀUSIRE
1E PORTIER, sur le seuil de la porte.
Tiens ! ils sont deux... Je vais faire deux parts de mon écuelle, voilà toutl
U rentre.
LE PORTUGAIS
Encore un passant ! (n débite sa ntanie.) : « Secourez un malheureux privé du bonheur du jour... »
SAINT-LANDRY, en même temps.
a Ayez pitié d'un pauvre aveugle qui n'y voit pas clair ».
.'BEAUSIRE, au milieu d'eux, en même temps*
« La charité pour un vétéran qui a perdu la vue à Fontenoy. »
ACTE CINQUIÈME
BEAUSIRE, à la borne de droite.
Tiens I un collègue! (a ja borne de gauche.) Comment? un autre ! c'est étonnant ce qu'il y a d'aveugles dans ce quartier-ci ! (s'ingtaiiant en face.) Ma foi, puisqu'ils n'y voient pas clair, ils ne seront pas gênants.
SAINT-LANDRY
Un vrai aveugle ! Il ne nous dérangera pas !
LE PORTIER, avec deux écu elles.
Tenez ! mes amis.
LES TROIS AVEUGLES, en même temps.
LE PORTUGAIS
« Un peu de compassion pour un malheureux privé du bonheur du jour. »
SAINT-LANDRY
« Ayez pitié d'un pauvre aveugle qui n'y voit pas clair, t>
BEAUSIRE
« La charité pour un vétéran qui a perdu la vue à Fontenôy. »
LE PORTIER
Comment! ils sont trois! Ah ça! tous les aveugles de Paris se sont donc donné rendez-vous ici... Attendez! Je vais faire trois portions.
Il rentre.
LE PORTUGAIS, à Saint-Landry.
Puisque cet imbécile nous a découverts, autant parler...
BEAUSIRE, à part.
Puisque ce bélître m'a trahi, engageons la conversation
(hsui.) Y a-t-il longtemps, chers collègues, que vous fréquentez ce quartier ?
SAINT-LANDRY
Non. C'est la première fois.
Vous ne savez pas alors si la place est bonne.
LE CHEVALIER
Oh 1 elle doit l'être. En face du cabaret de Bancelin I
BEAUSIRE
Ah ! c'est ici le cabaret de Banceîin ?
LE PORTUGAIS
Sans doute. Regardez l'enseigne au-dessus de ma tête. Elle est assez grosse.
SAINT-LANDRY, lui donnant un coup de pied.
Animal 1
BEAUSIRE
Tiens! comment avez-vous vu l'enseigne puisque vous êtes aveugle?
LE PORTUGAIS
Huml c'est mon guide qui me l'a indiquée. Oui, autrefois, j'avais un guide... un invalide avec une jambe en argent et un nez en bois... non une jambe... Enfin, il est mort... alors je l'ai remplacé par un chien...
BEAUSIRE
Pardon... vous voulez dire par une chienne... (L'appelant.) Petite ! petite I
ACTE CINQUIÈME. 19a
LE PORTUGAIS
Hein ? comment avez-vous pu voir ça?
BEAUSfRE.
Diable !... Je... Je... Je le sens! Vous savez que les aveugles ont les autres sens très développés... chez moi l'odorat a des proportions inouïes.
SAINT-LANDRY, à part.
Hum!
LE PORTUGAIS
C'est singulier... (Haut.) Serait-il indiscret, confrère, de vous demander comment vous êtes devenu aveugle.
BEAUSIRE
Mais nullement... c'est de famille! (Montrant sa pancane) « Haveugle R. E. 10 Ter. »
SAINT-LANDRY
Ah! oui...
LE PORTUGAIS
C'est juste...
BEAUSIRE, à part.
Pas possible ! Ils lisent l'imprimé ! Je me méfie de ces aveugles-là moi !
SCÈNE V Les Mêmes, LE PORTIER, LE FACTEUR
LE PORTIER
Tenez, voici vos trois écuelles.
Entre le facteur.
BEAUSIRE
Ah ! Et voici le facteur !
LE PORTUGAIS et SAINT-LANDRY.
Comment Favez-vous deviné ?
BEAUSIRE
Moi... Je le sens !... l'odorat... C'est mon odorat.
LE FACTEUR, au portier.
Une lettre pour M. de Beausire !
LE PORTIER, embarrassé par ses soupes.
Attendez I
Le facteur lui met la lettre dans les dents.
BEAUSIRE
Non... Donnez 1
Il l'ouvre vivement.
LE PORTUGAIS et SAINT- LAN DRY.
Hein?
BEAUSIRE, lisant.
« Bar-sur-Seine. Sur l'Esplanade, La maison blanche ! »
LE PORTIER, stupéfait.
Un aveugle qui sait lire,
ACTE CINQUIÈME
BEAUSIRE
J'y vole !
LE PORTUGAIS
Halte-là !
SAINT-LANDRY
On ne passe pas !
BEAUSIRE
Vous croyez !
Il lance son écriteau dans l'estomac du Portugais qui tombe, et met sa canne dans les jambes de Saint-Landry qui culbute. Mais en s'esquirant sa lettre tombe de sa poche.
SAINT-LANDRY et LE PORTUGAIS, par terre.
Encore manqué!...
SAINT-LANDRY, avisant sa lettre.
Non... sa lettre !...
LE PORTUGAIS, lisant avec lui.
« Bar-sur-Seine, sur l'Esplanade...
SAINT-LANDRY, lisant.
« La maison blanche... »
LE PORTIER, stupéfait.
Comment ! ils lisent aussi !
LE PORTUGAIS
Courons !
Us s'éloignent.
LE PORTIER, ahuri.
Et mes trois soupes?
SAINT-LANDRY, de loin.
Mangez-les !
CAGLIOSTRO, paraissant à gauche. A Charny.
À vous, comte, voici vos limiers sur la piste, tâchez d'arriver à l'hallali.
Douzième Tableau
ACTE CINQUIÈME
surtout laisser à mon mari le temps de dépecer le collier et de le vendre en Angleterre. Qu'avons-nous d'ailleurs à redouter? L'échéance des bijoutiers tombe seulement dans quinze jours. A ce moment-là, nous serons tous sur mer faisant voile pour l'Amérique.
RÉTEAU.
Mais Oliva consentira-t-elle à nous suivre? à quitter ce Beausire dont elle ne cesse de parler ? Oh ! si vous m'aviez écouté?
LA COMTESSE
Qu'en auriez-vou3 fait ?
RÉTEAU.
Ce qu'on fait d'un instrument devenu inutile. Notre seul danger, le seul témoin qui puisse parler contre nous, contre vous, c'est cette tille. Supprimez cette reine d'une heure, et la vraie se débat inutilement dans un faisceau inextricable de preuves dont je la défie de se dégager... Quelques gouttes de ce flacon dans le chocolat vanillé dont mademoiselle Oliva prend une tasse chaque jour en s'éveillant et rien ne menaçait plus notre sûreté !
LA COMTESSE
Mais cette disparition fera du bruit... Si nous sommes pris, M. de Crosne aura vent de l'aventure et la morte parlera contre nous encore plus haut que la vivante.
RÉTEAU.
Alors, faisons mieux ! Sous couleur de lui faire rejoindre son Beausire, nous invitons la belle à monter dans une chaise de poste que je conduis moi-môme jusqu'au milieu de la forêt voisine, et là!! Les corbeaux ont vite fait de défigurer un cadavre qui pourrit derrière un buisson.
LA COMTESSE
Oui, le moyen serait plus sûr ; mais nous n'aurons pas besoin d'en venir là. Je persuaderai Oliva qu'elle doit nous accompagner et demain, nous serons en route avec elle à l'abri de tout danger.
RÉTEAU.
Le diable vous entende !... Mais qu'est-ce que cela ?
On dirait le galop d'un cheval.
RÉTEAU.
Il s'arrête à la grille.
La sonnette résonne.
M. DE CRUSSOL, derrière la grille.
Ouvrez au nom du roi !
LA COMTESSE, à demi-voix.
Du roi !..,
RÉTEAU.
Quand je vous le disais... Que faut-il faire?
LA COMTESSE
Ouvrir, pardieu et affronter le danger en face, si danger il y a.
Réteau ouvre, M. de Crussol a attaché son cheval à la grille et il entre.
SCÈNE II LA COMTESSE, CRUSSOL, RÉTEAU
LA COMTESSE
Monsieur le comte de Crussol...
CRUSSOL
Moi-môme, madame la comtesse, ravi de vous trouver en santé... Je suis chargé pour vous d'un message de la part de Sa Majesté.
LA COMTESSE
Pour moil de quoi s'agit-il donc?
CRUSSOL
La reine a, je crois, besoin de vos offices, car elle vous fait chercher partout depuis quatre jours. A votre domicile à Paris on a enfin appris votre retraite, et M. de Breteuil m'a expédié à franc étrier pour vous prier de vous rendre sans retard aux désirs de la reine.
LA COMTESSE
Je suis aux ordres de Sa Majesté. Mais soupçonnez-vous pourquoi elle a besoin de moi?
CRUSSOL
Nullement, madame la comtesse, à moins que ce ne soit au sujet de cette mystérieuse affaire du collier.
LA COMTESSE
Du collier?
CRUSSOL
C'est vrai... Ici vous ne pouvez rien savoir encore. Figurez-vous, comtesse, la machination la plus embrouillée qui soit au monde... et dans laquelle jusqu'ici il n'y a qu'un seul fait bien certain : c'est l'arrestation de M. de Rohan...
LA COMTESSE
Le cardinal a été arrêté...
CRUSSOL
Et conduit à la Bastille. Je vous conterai tout cela en route, car M. de Breteuil m'a recommandé la plus grande célérité, et j'ai commandé à la poste une voiture qui nous attend.
LA COMTESSE
Le temps de jeter une mante sur mes épaules et je suis à vous. (Rosalie apporte le déjeuner.) Mais, vraiment, vous ne voulez rien prendre? Vous voyez, on servait mon déjeuner.
CRUSSOL
Alors, madame, un verre d'eau?
LA COMTESSE le sert.
Vous permettez que je laisse quelques ordres à mon intendant?
CRUSSOL
Comment donc !
La comtesse dit un mot ù Rosalie qui sort, puis elle s'approche de Retenu. RÉTEAU, bas.
Eh bien? Êtes- vous décidée?
LA COMTESSE, sourdement.
Faut-il?
ACTE CINQUIÈME
RÉTEAU, de môme.
Aimez vous mieux le fouet sur la place de Grève, et la marque au fer rouge par la main du bourreau?
LA COMTESSE, avec terreur.
Non... non... Jamais!
RÉTEAU, bcs.
Alors laissez-moi faire... je vous réponds qu'elle ne parlera pas...
LA COMTESSE
Mais il faudra vous hâter.
RÉTEAU.
Dans deux heures nous ne craindrons plus rien.
Rosalie apporte une mante et un châle de voyage. LA COMTESSE, endossant la mante.
Maintenant, Monsieur de Crussol, quand vous voudrez.
CRUSSOL
Mais, comtesse, votre déjeuner?
LA COMTESSE, gaîmenl.
Nous déjeunerons en route puisque la reine attend!.,. (a Réteau avant de sortir.) Je compte sur vous, monsieur Tin tendant.
RÉTEAU, s'inclinant.
Tous les ordres de madame la comtesse seront rigoureusement exécutés...
Partie sans me voir... Et pourquoi ce départ précipité
RÉTEAU.
Pour échapper à un danger qui la menace et vous menace au moins autant qu'elle.
OLIVA
Un danger?
RÉTEAU.
Oui. Il s'agit de cet officier du gobelet...
OLIVA
Auquel nous avons joué ce tour dans les bains d'Apollon... Ohl... qu'il était distingué!... Ah! j'ai connu bien des officiers dans ma vie ; mais jamais d'aussi distingués.
RÉTEAU.
Précisément... Il paraît que celui-ci s'est vanté d'avoir obtenu de... la reine... des choses...
OLIVA
Ah I ça n'est pas vrai ! on nous a rappelés tout de suite!...
RÉTEAU.
Quoi qu'il en soit, et comme la justice du roi ne plaisante pas sur un pareil chapitre, madame la comtesse a pris les devants pour préparer votre passage en Angleterre, et de là, en Amérique.
OLIVA
Miséricorde!... Mais alors plus de Palais-Royal!... pi as de bal de l'Opéra !... plus de Paris!... Oh ! non !... non !... C'est impossible, et j'ai un autre moyeu...
RÉTBAU.
Lequel ?
OLIVA
Aller me jeter aux pieds de la reine..*. En somme, je n'ai agi que pour lui faire plaisir ; elle ne refusera pas de me protéger... Du reste, je suis sûre que ce sera l'avis de Beausire.
TRÉTEAU
De Beausire?
OLIVA
Oui !... Je ne vous ai pas dit... Ah! ma foi, je m'ennuyais trop... Alors je lui ai écrit en cachette de venir me retrouver... Et je serais bien étonnée s'il n'était pas ici aujourd'hui.
RBTEAU.
Ici !... (a part.) Alors !... Plus un instant à perdre ! (Haut.) Eh bien, j'en suis charmé !
OLIVA
Vrai?
RÉTEAU.
Oui certes ! mais votre déjeuner refroidit.
Il lui yerse.
OLIVA
Et moi qui avais si peur d'être grondée !
ACTE CINQUIÈME
RÉTEÀU.
Mais je voudrais déjà qu'il fût là, ce cher M. de Beausire, en train de boire son chocolat avec vous. Je lui dirais...
OLIVA
VOUS lui diriez... (Elle porte la tasse & ses lèvres. La této de Beausire apparaît derrière le mur.) Grand Dieu, regardez. (Elle laisse tomber la tasse qui se brise.) Lui !.••
11 escalade le mur et tombe dans les bras de la jeune femme.
SCÈNE V Les Mêmes, BEAUSIRE
Toi!... C'est toi!.
OLIVA
Enfin !... (Après les embrassades.) Mais que je te présente M. Réteau de Villette, un ami de la comtesse de la Motte, car, tu ne sais pas, c'est chez elle que je suis ici.
BEAUSIRE, après avoir serré la main de Réteau.
Pas possible ! Tu me conteras tout cela, nous allons partir...
OLIVA
Partir... pour où?
BEAUSIRE
D'abord pour l'Angleterre et de là en Amérique...
RÉTEAL.
Comme cela se trouve!...
OLIVA
Justement la comtesse qui me pressait d'aller l'y rejoindre.
BBACSIRE.
Eh bien... dépéchons- nous... Fais tes préparatifs... et partons !...
OLIVA
Tu es si pressé que cela?...
BEAUSIRE
Je crois bien !.«• (a pan.) Avec de pareils diables à mes trousses!...
réteau.
J'avais précisément commandé une chaise de poste qui sera ici dans un instant... (a part.) La besogne sera plus rude mais ce fier à bras n'est pas pour m'effirayer, j'en ai maté de plus redoutables que lui.
OLIVA
Mais, j'y pense... pour faire un pareil voyage... tu es donc devenu riche?...
BEAUSIRE, tirant une liasse de billets de caisse qu'il éparpille sur les genoux d'Oliva.
Tiens! regarde!
OLIVA
Seigneur ! où as-tu gagné tout cela ?
ACTE CINQUIÈME
Dans une opération sur... les fonds portugais!...
OLIVA
Ah! quel bonheur! La fortune et l'amour! Le paradis sur terre!... Car moi aussi j'ai de l'argent!...
BEAUSIRE
Vraiment!... (pris de scrupules.) Ce n'est pas le prix du déshonneur au moins ?
OLIVA, se récriant.
Oh ! Pour qui me. prends-tu ? Garde-le, tu tiendras la caisse !
R É T E A U * rentrant avec Rosalie qui apporte une mante, chapeau et carton.
Voici votre bagage !
BEAUSIRE
Allons!... Faisons vite!
OLIVA
Je suis prête !
Bruits de grelots. On voit par-dessus le mtir et derrière la grille le siège d'un carrosse, le cocher et la tête des chevaux.
RÉTEAÛ.
Et j'entends votre carrosse !
OLIVA
En route!...
Au bras de Beausire, elle se dirige vers la grille, el rouvre. Derrière la grille, devant le carrosse, sont deux hommes : Le Portugais et Saint-Landry.
SCÈNE VI Les Mêmes, LE PORTUGAIS, SAINT-LANDRY
LE PORTUGAIS, chapeau bas.
Pardon 1
SAINT-LANDRY, de môme.
Excusez !
LE PORTUGAIS
Vous nous attendiez, mon cher Beausire?
SAINT-LANDRY
Car vous ne seriez pas parti, j'en suis sûr, sans régler nos petits comptes...
BEAUSIRE, balbutiant.
Messieurs... Messieurs... (a part.) J'ai la respiration coupée.
LE PORTUGAIS
Vous nous invitez à nous asseoir...
SAINT-LANDRY
Trop aimable en vérité...
RÉTEAU, à Oliva.
Qu'est-ce que cela veut dire?
OLIVA, de môme.
Je n'y comprends rien...
BEAUSIRE
Eh bien, soit! fmissons-en...
Us s'asseyent.
ACTE CINQUÏÈM
LE PORTUGAIS
Nous ne demandons pas mieux. Nous disons que vous avez encaissé pour notre association une somme de cent huit mille livres.
SAINT-LANDRY
Soit trente-six mille livres pour chacun de nous trois...
BEAUSIRE
De nous trois !... (soupirant.) Allons ! Il faut en passer par là... voici soixante-douze mille livres !
LE PORTUGAIS
Parfait !
SAINT-LANDRY
Vous êtes la perle des caissiers...
Je peux donc prendre congé de vous... Messieurs, à l'avantage...
LE PORTUGAIS, l'arrêtant.
Encore un mot... car cet argent ne nous est pas seulement destiné et nous sommes trop honnêtes pour en vou loir frustrer nos associés !
SAINT-LANDRY
Et comme ces messieurs nous ont accompagnés jusqu'ici...
BEAUSIRE, inquiet.
Ah ! ils sont ici...
SAINT-LANDRY
Les voici.
Ils entrent*
LE PORTUGAIS
Il est donc juste, n'est-ce pas, de payer leurs frais de voyage.
Leurs frais de.
Dame...
TOUS
BEAUSIRE
Oui... Enfin !... (soupirant.) Et à combien en fixez-vous le chiffre?
SAINT-LANDRY
11 me semble qu'en les évaluant à la même somme de trente-six mille livres.
BEAUSIRE, m récriant.
Mais, messieurs, que me reste ra-t-il ?
LE PORTUGAIS, souriant.
Précisément ce qui nous restait à nous-mêmes.
SAINT-LANDRY, de même.
Avant d'avoir eu le plaisir de vous joindre...
Tout en souriant, ils ont chacun braqué sur Beausire le canon d'un pistolet. 'OLIVA, effrayée.
' Oh !... non... non... Pas ça!... Fais ce que ces messieurs veulent, mon chéri... qu'importe du reste puisque je suis riche.
BEAUSIRE, tendant la dernière liasse, soupirant.
Allons! il est écrit que je ne pourrai jamais donner d'argent aux femmes ! Viens, Oliva !
ACTE CINQUIÈME. 2tt
LE PORTUGAIS
Pardon ! mais madame reste !
BEÀUSIRE.
Que dites- vous?
SAINT-LANDRY
Que vous êtes libre, vous, mais que nous avons ordre de conduire madame à deux pas d'ici à Y Auberge du Paon couronné, où nous devons la remettre entre les mains du gentilhomme pour le compte duquel M. de Cagliostro...
LE PORTUGAIS
Notre ami...
SAINT-LANDRY
Nous a enrôlés.
RÉTEAU.
Partie perdue! gagnons au large
BEAUSIRE
Ah ! ça, jamais !
LE PORTUGAIS
Oh ! cher monsieur Beausire, vous allez nous contraindre à des procédés que nous serions désolés d'employer avec vous.
SAINT-LANDRY
Allons, messieurs, la main aux dames l
OLIVA
Beausire, défends-moi...
Il fait an signal. — Entrent le Philosophe, l'Araignée, Legrîgneux, le Commandeur et le Positif en costumes d'hommes d'èpée déguenillés qui se jettent sur lui.
BEAUSIRE, tirant son épée, se battant.
Vous ne toucherez pas à cette femme... Elle est à moi... Et pour la garder, je serai capable de tout... entendez-vous, de tout... même d avoir du courage !
Il est entouré, désarmé et maîtrisé les mains dorriëre le dos par trois des associés. Les autres se sont rendus maîtres d'Oliva qui s'évanouit et qu'on emporte dans le carrosse.
SAINT-LANDRY
Hélas! monsieur de Beausire... « Que vouliez-vous qu'il fît contre trois? »
CHARNY, entrant.
L'opprobre n'atteindra pas votre front, ma reine, et vous pourrez mourir sous votre manteau royal... Postillon, route de Paris.
Changement.
LES DEUX REINES
Un carrefour boisé devant la maison de poste de Chailly, le dernier relai avant Fontainebleau. Au fond, à gauche, la grille armoriée d'un par.c. Également à gauche, la maison de poste avec porte charretière donnant dans les écuries et une autre porle donnant à l'intérieur. A droite, un pavillon, second plan ; après le pavillon, une grille de bois donnant dans la cour de la poste. Devant la maison de droite, table et banc rustiques adossés à la maison. Au milieu, au fond, poteau à quatre bras indiquant quatre routes. Panorama au fond, à droite du parc, laissant voir l'église de Chailly et, au fond, les futaies de la forêt de Fontainebleau.
SCÈNE PREMIÈRE
GARDE DU CORPS, en sentinelle devant la porte de la cour, UN AUTRE, au fond, CAGLIOSTRO, assis devant le pavillon
de droite, LA MAITRESSE DE POSTE.
CAGLIOSTRO
Alors, c'est bien ici, madame, le relai de poste de Chailly où stationnent les voitures et le coche venant de Bar-sur- Aube.
LA MAITRESSE DE POSTE
Oui, monsieur, si vous voulez des chevaux, il vous faudra attendre, car Leurs Majestés se sont arrêtées ici à l' improviste en allant à Fontainebleau et le grand-maître des écuries a réquisitionné pour leur service toute notre cavalerie.
CAGLIOSTRO
Oh ! cela m'importe peu ! ... je ne repars pas tout de suite. . . Ah ! Leurs Majestés sont ici?
LA MAITRESSE DE POSTE
Avec toute la cour et, en ce moment, ils déjeunent tous dans ma grande salle... Ah ! monsieur, quel bel appétit que celui de notre roi !... Sainte Vierge!... ce qu'il doit coûter cher à nourrir
CAGLIOSTRO
Oui, assez cher.
LA MAITRESSE DE POSTE
Mais le voici qui se dirige de ce côté... Je vais faire servir monsieur dans cette petite salle, car ces bâtiments et leurs dépendances sont réservés pour Leurs Majestés.
CAGLIOSTRO
Gomment donc?... C'est trop juste!...
ACTE CINQUIÈME
DE BRETEUIL
Et qu'elle est là, Sire, prête à paraître devant Vos Majestés.
LE ROI, voyant entrer Andrée.
Ah! mademoiselle de Taverney, a-t-on prévenu la reine?
ANDRÉE
Oui, Sire, mais Sa Majesté ne veut pas voir la comtesse de la Motte-Valois. Elle prie le roi de la recevoir, et s'il veut satisfaire entièrement la reine de la recevoir devant toute la cour.
LE ROI
Vous avez entendu, Breteuil. Restez, mademoiselle de Taverney... La reine a raison; c'est au grand jour que ses ennemis l'accusent, c'est au grand jour qu'ils doivent être confondus.
Apparition et défilé de toutes les dames et de tous les gentilshommes. A gauche au fond, au milieu d'un peloton de suisses entre la Comtesse.
SCENE III Les Mêmes, MADAME DE LA MOTTE
LA COMTESSE, à part.
A cette heure-ci, Réteau a exécuté mes ordres... Je suis tranquille.
LE ROI, assis à droite*
Ah! vous voilà enfin, madame!*.» Où vous cachiez-vous donc?
LA COMTESSE*
Moi me cacher, Sire?... Si je me fusse cachée, on ne m*eût point trouvée... J'ai quitté Paris, voilà tout!*..
LE ROI
Et d'abord, savez- vous que M. de Rohan est à la Bastille?
LA COMTESSE
On me Ta dit, Sire...
LE ROI
Vous devinez bien pourquoi ?
LA COMTESSE
Moi, nullement.
Vous savez cependant que vous avez parlé à la reine d'un collier de diamants, en lui proposant de la part du cardinal un accommodement pour le payer.)
LA COMTESSE
Cela est vrai, Sire.
LE ROI
Et après?
LA COMTESSE
Après, Sa Majesté ne pouvant payer, puisque le roi avait refusé l'argent demandé pour elle par M. de Galonné, a renvoyé récrin...
LE ROI
Par qui? Et à qui?...
LA COMTESSE
Par moi, à M. le cardinal.
ACTE CINQUIÈME
LE ROI
Et pourquoi à M. le cardinal, s'il vous plaît?... au lieu de le remettre aux joailliers?
Parce que M. de Rohan étant d'accord avec la reine en cette affaire, eut été blessé de n'avoir point l'occasion de la terminer lui-même, comme il l'avait commencée.
LE ROI
M. de Rohan d'accord avec la reine? Comment cela pouvait-il se faire, puisque depuis longtemps le cardinal n'avait plus d'accès particulier auprès de Sa Majesté... Eh bien, parlerez- vous?
LA COMTESSE
Je n'ai rien à dire, Sire, sinon devant la reine.
LE ROI
La reine ne veut pas vous voir. Après vous avoir témoigné une bienveillance dont elle se repent... la reine éprouve le mépris qu'elle eût dû toujours ressentir si elle m'eût écouté.
LA. COMTESSE
Je subis respectueusement les injures de mon roi... Quant à la reine, n'ayant fait qu'exécuter ses ordres, je ne puis croire aujourd'hui qu'elle me désavoue.
LE ROI
Les ordres de la reine?... Encore une fois, vis-à-vis de qui, madame?... Si vous avez quelque chose à répondre, parlez 1 Mais non, vous craignez le scandale de l'aveu public après avoir infligé à votre souveraine le scandale du soupçon public.
Vous voulez dire, Sire, que c'est au contraire pour l'éviter à la reine que je me tais.
LE ROI
Ainsi, vous accusez la reine?
LA COMTESSE, hypocritement.
Moi, Sire?... et de quoi?... Si Sa Majesté voit M. le cardinal secrètement, c'est que probablement elle a ses raisons pour cela, et si d'autres pouvaient à ce propos accuser la reine, l'idée ne m'en viendrait certainement pas.
LE ROI
Et où la reine aurait-elle vu le cardinal, selon vous?
LA COMTESSE
A onze heures du soir, la dernière fois, il y a aujourd'hui huit jours, dans le parc, en face les bains d'Apollon. Encore une fois, je ne vois aucun crime dans les entrevues de la reine avec le cardinal, mais je ne peux empêcher qu'elles aient ou lieu.
LE ROI
La reine les nie.
LA COMTESSE
Sire, je suis Valois, le cardinal est Rohan... et tous les deux nous affirmons.
LE ROI
Parce que tous les deux, vous êtes complices... Mais les juges décideront» .
ACTE CINQUIÈME
LA COMTESSE
Vous avez raison, Sire, les juges décideront s'il est possible que le cardinal, comme moi, nous ayons pu voir tous les deux, une femme vêtue comme la reine, dire les mêmes mots, faire les mêmes choses à la même heure et au même endroit, sans que cette femme soit réellement la reine. Il faudrait admettre pour cela que M. de Rohan, comme moi, ayons subi au même moment une même et bien singulière hallucination.
LE ROI, très sévèrement.
Ou qu'il existe dans le royaume une femme qui ressemble à la reine au point d'avoir égaré votre bonne foi, comme déjà elle avait égaré ceux qui avaient cru voir leur souveraine au baquet de Mesmer, scandalisant les badauds et les filles de joie.
LA COMTESSE, le prenant de très Inut.
Si pareil miracle existe, Sire, comment M. de Crosne, qui a dans sa main toute la police du royaume, ne vous l'at-il pas déjà signalé. Comment n'a-t-il pas mis sa griffe sur ce Sosie mystérieux ? Une ressemblée pareille ne doit pas passer inaperçue... Qu'on trouve cette femme et qu'aux juges, comme à M. le cardinal, comme à moi-même, on vienne dire : La voilà !
C II A R N Y , paraissant avec Oli va.
La voilà!
LA COMTESSE, lerrorisJe.
Oliva !
SCÈNE VI Les Mêmes, OLIVA, CBARNY
OIit* se jette aux pieds du roi.
LE ROI, la regardant.
Grand Dieu !
CHARNY
Sire, madame de la Motte demandait qu'on la lui montrât cette seconde reine de France qui n'avait pas craint d'usurper une place auguste et sacrée, mais ce qu elle ne disait pas, c'est que l'infâme qui avait poussé cette ignorante à ce sacrilège, c'était elle seule et rien qu'elle ï
LA COMTESSE
Mensonge! Je ne connais pas cette femme!
OLIVA
Vous ne me connai>sez pas. Moi que vous êtes allée chercher au Palais-Royal, que vous avez emmenée, nourrie, habillée, stylée. Ah! madame, â qui le persuaderez-vous?
LE ROI
Regardez cette femme, vous, toutes les intimes, les familières de la reine et dites si vous ne l'eussiez pas prise pour votre souveraine.
MADAME DE POL1GNAC
Oh! Sire, cette ressemblance est terrifiante!
ANDRÉE, a part.
Je comprends maintenant... Et moi qui l'accusais.
ACTE CINQUIEME
LE KOI.
Menez votre prisonnière à la reine, monsieur de Charny, avant qu'on ne la conduise aux Madelonnettes, afin que sa vue prouve davantage encore à Sa Majesté l'indignité de celle à qui elle a eu la faiblesse d'accorder sa confiance, (on™ et cuamy entrent à droite.) Et vous, madame, confessez votre crime comme cette malheureuse, à qui la, franchi se de son aveu et de son repentir vaudront peut-être l'indulgence de ses juges.
LA COMTESSE, furieuse.
Je vous répète, Sire, que je ne connais pas cette femme ! C'est un faux témoin suborné pour ma ruine... mais, malheur à ceux qui m'accusent, car s'ils veulent me perdre, je les déshonorerai.
LE ROI
Madame, prenez garde !
LA COMTESSE
Et vous aussi, prenez garde, Sire, prenez garde que l'opinion n'accuse la reine de frapper en moi, non pas une coupable, mais une complice... Le trône des rois n'est pas si haut que la voix du peuple n'y monte.
LE ROI
Qu'on emmène cette misérable. Vous prétendiez descendre des rois de France, madame, eh bien, les fleurs de lis que vous revendiquiez, c'est mon bourreau qui vous les donnera.
LA COMTESSE, tandis qu'on l'enfatne.
Ah ! lâches ! lâches ! lâches qui laissent torturer une fille de leurs rois.
SCÈNE V
Les Mêmes, moins OLIVA et MADAME DE LA MOTTE, puit LA REINE, CHARNY, CAGLIOSTRO et BEAU- SIRE.
CHARNY, entrant.
Sire, la Reine !
LE ROI
Eh bien, madame, quelle que soit leur audace, voici vos ennemis confondus.
LA REINE, entrant de droite.
Grâce h M. de Charny, Sire...
LE ROI
Soyez tranquille, nous payerons votre dette.
LA REINE, à Charny.
Comte, je ne peux vous donner de bien plus précieux que la fiancée qui va être votre femme. Elle est digne de vous, et vous êtes digne d'elle. Faites-la aussi heureuse que je le suis aujourd'hui ; elle le mérite encore plus que moi l
CHARNY
Je promets à mademoiselle de Taverney d'y consacrer toute ma vie.
ANDRÉE, bas & la reine.
Ah ! madame, comment vous vengez- vous t
VAUDREUIL
Les équipages de Leurs Majestés attendent leur bon plaisir.
LE ROI
En route donc; vous prendrez place dans notre carrosse avec votre femme, monsieur de Charny.
Charny s'incline. Le roi et la reine se dirigent vers la voiture. CAGLIOSTRO, à Charny au moment où il passe .devant lui.
Mes compliments, comte, vous voici le héros du jour.
CHARNY
Grâce à vous, monsieur.
Oui!... Vous les avez sauvés aujourd'hui. Prenez garde à demain !
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